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        Serena DePiero relut pour la énième fois le nom inscrit en lettres chromées sur la porte qui lui faisait face, de l’autre côté de la salle d’attente où elle patientait. Comme les fois précédentes, le nom la fit frissonner.

        Fondation Roseca Industries.

        Une goutte de sueur froide perla sur son front. Ce n’était que dans l’avion à destination de Rio de Janeiro, alors qu’elle étudiait l’organigramme de la fondation caritative pour laquelle elle travaillait, qu’elle avait pris conscience de son appartenance à une organisation plus puissante — une organisation dirigée par Luca Fonseca. Le nom Roseca était apparemment un amalgame des noms de famille de ses parents.

        A son niveau hiérarchique, l’ignorance de Serena était excusable. Elle attendait à présent devant la porte fermée d’un homme qui avait toutes les raisons de la détester. Pourquoi ne l’avait-il pas fait renvoyer quand il avait appris qu’elle travaillait pour lui, fût-ce dans une succursale située à des milliers de kilomètres de là ?

        Un soupçon insidieux prit racine en elle. Et s’il avait tout manigancé ? Il avait peut-être fait profil bas pour permettre à Serena de s’attacher à son travail avant de lui tomber dessus. La vengeance est un plat qui se mange froid, non ?

        Luca Fonseca était-il capable d’une telle cruauté ? De l’eau avait coulé sous les ponts depuis l’époque de leur rencontre. Et, même s’il s’agissait d’une vengeance, peut-être pourrait-elle le convaincre de la sincérité de son repentir ?

        Avant qu’elle puisse y réfléchir davantage, une porte s’ouvrit sur sa droite pour livrer passage à une femme d’allure sévère en tailleur gris.

        — Le senhor Fonseca va vous recevoir, mademoiselle DePiero.

        Serena crispa les doigts sur son sac à main, retenant de justesse une protestation instinctive.

        
          Mais je n’ai pas envie de le voir !
        

        Malheureusement, elle ne pouvait pas s’enfuir — ne serait-ce que parce que ses bagages se trouvaient toujours dans la voiture qui était venue la chercher à l’aéroport.

        Une vision s’imposa à elle au moment où elle se leva, si brutale que Serena vacilla. Luca Fonseca, du sang sur sa chemise et la lèvre fendue, était allongé dans une cellule. En la voyant, il s’était levé et approché des barreaux. Il y avait enroulé ses longs doigts, imaginant sans doute qu’il s’agissait du cou de Serena. Une expression de dédain glacial faisait scintiller ses yeux bleus. Un rictus sur ses lèvres sensuelles, il avait prononcé des mots dont elle se souvenait comme si c’était hier.

        « Allez au diable, Serena DePiero. J’aurais préféré ne jamais vous rencontrer. »

        — Mademoiselle DePiero ? Le senhor Fonseca vous attend.

        La voix un peu sèche de la secrétaire ramena Serena à la réalité. Avec un sourire poli, elle se força à entrer dans le bureau qui lui faisait face, et dont la porte était désormais ouverte.

        Son cœur battait à cent à l’heure quand le battant se referma derrière elle. D’abord, elle ne vit personne. Le mur du fond était une baie vitrée qui révélait un panorama extraordinaire. L’Atlantique, en fond, étalait son miroir bleu jusqu’à l’horizon. Les deux symboles de Rio de Janeiro, le Pain de Sucre et le Christ Rédempteur, dominaient la côte frangée de sable et bordée de constructions hétéroclites. C’était un spectacle à couper le souffle.

        Un spectacle qu’éclipsa soudain l’homme qui entra dans son champ de vision. Luca Fonseca. Passé et présent se mêlèrent et Serena se retrouva tout à coup dans la boîte de nuit où elle l’avait vu pour la première fois…

        Il était aussi grand que dans son souvenir — et aussi intimidant. Elle se rappelait la façon dont les gens le contournaient, comme tenus à distance par d’invisibles forces magnétiques. Les hommes l’enviaient et les femmes l’admiraient. Même au milieu d’une piste de danse à peine éclairée, même habillé comme les autres, il l’avait impressionnée…

        Les murs du night-club se dissipèrent brutalement et Serena fixa Luca Fonseca, le souffle coupé. Il avait changé. Ses cheveux étaient plus longs et il portait désormais une barbe noire qui accentuait encore son allure ténébreuse. Tiré à quatre épingles dans un costume sur mesure, il offrait l’apparence d’un homme prospère, civilisé. L’énergie qui irradiait de lui, en revanche, était d’une nature chaotique, presque animale.

        Lentement, il croisa les bras sur son large torse. Enfin, il prit la parole.

        — Qu’est-ce que vous fichez là, DePiero ?

        Serena s’avança vers lui, ignorant l’instinct qui lui soufflait de prendre ses jambes à son cou. Elle était incapable de détourner le regard, et refusait de lui montrer à quel point il l’effrayait.

        — Je travaille pour l’une de vos organisations caritatives, répondit-elle d’un ton qu’elle espérait neutre. Je suis en charge de…

        — Vous n’êtes en charge de rien du tout, coupa son vis-à-vis. Plus maintenant.

        Serena rougit mais ne se laissa pas démonter.

        — Je ne savais pas que je travaillais pour vous. Pas avant de venir.

        — Vous espérez que je vais gober ça ? ricana Fonseca.

        — C’est vrai ! J’ignorais que notre organisation appartenait à la Fondation Roseca. Si je l’avais su, vous pouvez être sûr que je ne serais pas là !

        Luca Fonseca contourna son bureau d’un pas lent. Serena écarquilla les yeux, la gorge serrée. Pour un homme de sa taille, il se déplaçait avec une grâce étonnante. C’était un spectacle fascinant — un spectacle qu’elle ne s’était pas lassée d’admirer durant les quelques heures qu’ils avaient passées ensemble, autrefois.

        — J’ignorais moi-même que vous étiez employée par notre bureau d’Athènes, reconnut-il avec une irritation visible. Je ne participe pas à la moindre décision de nos filiales. Une politique que je devrais peut-être revoir… Je vous aurais fait renvoyer il y a longtemps si j’avais su…

        Puis un sourire qui n’augurait rien de bon étira ses lèvres et il enchaîna :

        — Quand j’ai appris que vous étiez arrivée à Rio, je dois avouer que j’ai été intrigué. C’est la raison pour laquelle j’ai demandé qu’on vous conduise ici plutôt que de vous remettre dans le premier vol pour Athènes.

        Serena hocha la tête, les poings serrés. Toute cette affaire n’était peut-être pas une vengeance élaborée mais le dénouement serait exactement le même — elle allait être renvoyée.

        — J’ai quinze minutes à vous consacrer avant de vous faire reconduire à l’aéroport, l’informa Luca après avoir consulté la montre de platine qui ornait son poignet.

        Comme s’il s’agissait d’une conversation normale, il s’assit sur un coin de son bureau et la dévisagea d’un air affable.

        — Alors, DePiero, quoi de neuf ? Comment la jet-setteuse la plus célèbre et la plus débauchée d’Europe a-t-elle atterri dans les bureaux d’une organisation caritative en Grèce ?

        Et dire que quelques heures plus tôt Serena s’était réjouie d’avoir un nouveau poste ! C’était une occasion de prouver à sa famille qu’elle était capable de se débrouiller seule, une preuve irréfutable de son indépendance. L’homme qui lui faisait face allait balayer son rêve d’un revers de la main.

        Tout exagérées qu’elles fussent, ses accusations n’étaient pas infondées. Pendant des années, elle avait été l’enfant terrible de la jet-set italienne, une abonnée des pages centrales des tabloïd. Et, si ces derniers embellissaient systématiquement ses exploits, chaque article avait eu sa part de vérité. Assez pour la faire rougir de honte, des années après les faits.

        — Ecoutez, reprit-elle d’une voix rauque d’émotion, je sais que vous devez me haïr.

        Luca Fonseca se fendit d’un sourire qui n’adoucit en rien ses traits.

        — Vous haïr ? Ne rêvez pas, DePiero. Ce serait vous faire trop d’honneur. Il faudrait que je vous respecte un minimum pour ça.

        Un nouveau souvenir s’insinua dans l’esprit de Serena. Elle revit Luca, menotté et entraîné par des policiers à bord d’un véhicule de police. « Vous m’avez piégé, espèce de garce ! » lui lançait-il pendant qu’elle était pour sa part poussée dans une autre voiture, les menottes en moins.

        Fonseca s’était débattu. Il avait fallu trois hommes pour le maîtriser, ce qui lui avait valu une lèvre fendue et un début d’œil au beurre noir. « C’est elle ! C’est elle qui a glissé la drogue dans ma poche ! » avait-il crié avant de disparaître dans le fourgon.

        Serena repoussa fermement ces images du passé et déclara d’un ton calme :

        — Monsieur Fonseca, pour la dernière fois, j’ignore qui a mis la drogue dans vos poches, mais ce n’est pas moi. J’ai essayé de vous contacter après les événements, mais vous aviez quitté l’Italie.

        — Après les événements ? ricana-t-il. Vous voulez dire après une semaine passée à faire du shopping à Paris ? J’ai vu les photos dans les journaux, à l’époque. Je dois avouer qu’il doit falloir un certain talent pour réussir à échapper à des poursuites judiciaires tout en continuant de mener une existence aussi superficielle que la vôtre. Malheureusement, ce n’est pas le genre de compétence que nous recherchons chez nos employés.

        Serena serra les dents, retenant une repartie acerbe. Cet homme avait souffert de l’avoir rencontrée, indéniablement. Aujourd’hui encore, elle se rappelait les photos dans les tabloïd, leurs légendes incendiaires. « La nouvelle conquête de Serena DePiero ? Le millionnaire brésilien Fonseca accusé de possession de drogue après une descente au célèbre club L’Eden. »

        Avant qu’elle puisse répondre, l’homme d’affaires se redressa et s’approcha. Il s’arrêta tout près d’elle, assez pour permettre à Serena de distinguer le grain de sa peau. Puis il la soumit à un examen glacial.

        — Je vois que vous vous habillez de manière plus conventionnelle, de nos jours…

        Serena lissa son tailleur sur ses hanches, mortifiée de se voir rappeler comment elle était vêtue ce soir-là — et presque tous les soirs à cette époque !

        — Je ne suis pas responsable de ce qui est arrivé, répéta-t-elle. Il s’agit d’un énorme malentendu.

        Fonseca la dévisagea un long moment, puis éclata de rire. Serena rentra la tête dans les épaules, luttant contre la panique. Un rire aussi grinçant n’augurait rien de bon…

        — Je reconnais que vous avez du cran, de venir ici et de jouer les innocentes après tout ce temps.

        Serena planta ses ongles dans ses paumes mais, dans sa colère, ne sentit pas la douleur.

        — Ce que je vous dis est vrai ! Je sais ce que vous pensez…

        Elle s’interrompit, les nerfs à vif. Elle savait que c’était ce que tout le monde pensait autrefois. A tort.

        — Je n’ai jamais touché à ce genre de drogue, acheva-t-elle d’un filet de voix.

        Toute trace d’amusement s’effaça d’un seul coup du visage de Luca Fonseca.

        — Arrêtez votre numéro. Vous aviez de l’héroïne dans votre sac et vous l’avez glissée dans ma poche quand les policiers ont fait irruption dans le club.

        — Non. Quelqu’un d’autre l’a fait.

        Luca s’approcha d’un pas, mais Serena se força à ne pas reculer. Il était si près d’elle, désormais, qu’elle percevait la chaleur de son corps.

        — Nous étions très proches ce soir-là, fit-il d’une voix douce, presque séductrice. Dois-je vous le rappeler ? Ça n’a pas dû être très difficile de profiter d’un moment de distraction de ma part pour vous débarrasser d’un encombrant paquet…

        Serena ferma les yeux. Elle se souvenait des bras de Luca autour d’elle, de la façon presque désespérée dont elle s’était agrippée à lui. Son corps tout entier était en feu, leurs lèvres soudées, leurs langues mêlées…

        Puis quelqu’un avait déboulé sur la piste de danse et brisé la magie.

        — « C’est une descente ! »

        Et Luca Fonseca s’imaginait qu’elle avait profité de ces quelques secondes de chaos pour glisser un sachet de drogue dans sa poche ? C’était ridicule.

        — Je suppose que c’est un tour de passe-passe courant dans votre milieu, reprit-il. Normal que je n’aie rien senti.

        Il recula enfin et Serena respira de nouveau. Tel un prédateur, il se mit à tourner autour d’elle sans la quitter du regard. Elle ferma les yeux, luttant contre l’envie de prendre ses jambes à son cou.

        — Monsieur Fonseca, je vous demande juste une chance de…

        L’homme d’affaires leva la main pour l’interrompre. Son expression devenue impénétrable le rendait plus inquiétant encore que lorsqu’il manifestait ouvertement son dédain.

        Il claqua des doigts, comme si une idée venait de lui traverser l’esprit, et sourit.

        — Suis-je bête… C’est votre famille, n’est-ce pas ? Ils vous ont passé la bride au cou. Andreas Xenakis et Rocco de Marco ne veulent pas vous voir reprendre vos vieilles habitudes… Je dois avouer que vous vous en êtes bien sorties, votre sœur et vous, après la disgrâce de votre père.

        Serena pâlit, nauséeuse. Elle n’avait pas besoin de s’entendre rappeler les crimes de Lorenzo DePiero — ils étaient bien connus. Mais Luca ne semblait pas en avoir fini.

        — Je suppose que vous faites tout ça pour prouver à votre famille que vous avez changé ? Une pénitence, du moins en apparence ? A moins que vous n’ayez choisi Athènes pour vous éloigner de l’odeur de soufre qui vous collait à la peau en Italie ? Après tout, c’est là que vit votre sœur cadette. Si je ne m’abuse, c’est elle qui avait pour habitude de nettoyer derrière vous…

        La mention de sa famille — et surtout de sa sœur — ranima l’instinct combatif de Serena. Ils représentaient tout pour elle. Ils l’avaient sauvée, ce qu’un homme tel que Luca Fonseca ne comprendrait jamais.

        Malgré le décalage horaire et la fatigue qui lui donnait l’impression d’avoir du sable sous les paupières, Serena monta au créneau.

        — Ma famille n’a rien à voir là-dedans. Alors laissez-la tranquille !

        Fonseca la dévisagea, incrédule.

        — Au contraire, je suis sûr qu’ils ont tout à voir avec votre soudain changement de carrière. Je suppose que la mention de leur nom et la promesse tacite de généreuses donations ont facilité l’obtention d’un poste dans mon organisation ?

        — Bien sûr que non ! protesta Serena d’une voix étranglée.

        Luca sourit d’un air narquois. En la voyant rougir, il sut qu’il avait vu juste. Oh ! les choses n’avaient peut-être pas été exprimées de manière aussi claire, mais la perspective de s’attirer les faveurs de Rocco de Marco et d’Andreas Xenakis, respectivement son demi-frère et son beau-frère, avait dû peser dans la balance. Ses diverses fondations avaient besoin de dons, malgré les sommes qu’il y injectait lui-même régulièrement.

        — Je n’ai pas l’intention de vous servir de caution, annonça-t-il. Si vous voulez convaincre le monde que vous avez changé, ce sera sans moi. D’autant que je n’y crois pas un instant.

        Il vit Serena le dévisager avec effarement, puis déglutir. Elle avait pâli et n’en paraissait que plus fragile encore. Il s’en moquait. Il n’éprouvait pas la moindre pitié pour elle.

        Il devait reconnaître une chose — elle était bien différente de la femme qu’il avait rencontrée sept ans auparavant. Bronzée, sensuelle et consciente de sa beauté, la Serena de l’époque n’avait peur de rien.

        Celle qui se tenait devant lui arborait un teint de porcelaine, et était habillée comme si elle travaillait dans les assurances. Son abondante chevelure blond platine était plaquée sur son crâne, prisonnière d’un chignon strict. Mais même son tailleur sombre ne parvenait pas à ternir son incroyable beauté, ou le bleu perçant de ses yeux.

        Ah, ses yeux… Ils avaient frappé Luca dès qu’elle était entrée dans son bureau, et il avait profité du fait qu’elle ne l’avait pas remarqué pour se repaître du spectacle qu’elle offrait. Son pantalon droit dissimulait mal les jambes interminables qui l’avaient rendue célèbre, et il devinait des seins sublimes sous le tissu de son chemisier.

        Une bouffée d’irritation l’envahit. Bon sang, n’avait-il rien appris ? Serena DePiero aurait dû se prosterner à ses pieds et implorer son pardon. Au lieu de ça, elle avait l’audace de se défendre et de prétendre qu’elle avait changé !

        Cette femme affectait sa raison. Pourquoi avait-il accepté de la recevoir ? Il se moquait bien d’elle. Sa curiosité était satisfaite.

        — Vos quinze minutes touchent à leur fin, l’informa-t-il froidement. La voiture vous attend en bas de l’immeuble pour vous reconduire à l’aéroport. J’espère ne jamais vous revoir.

        Alors pourquoi ne pouvait-il s’empêcher de la regarder ?

        Furieux contre lui-même, il lui tourna le dos et se dirigea vers son bureau. Après quelques instants, n’entendant pas le moindre bruit, il se retourna et vit qu’elle n’avait pas bougé.

        — Qu’est-ce que vous faites encore là ? Nous n’avons plus rien à nous dire.

        Elle blêmit davantage, un détail qu’il s’en voulut d’avoir remarqué. Plus étonnant encore, il éprouva un pincement d’inquiétude à ce spectacle. Aucune femme n’avait jamais éveillé ce genre de sentiment en lui.

        Avant qu’il puisse s’interroger davantage, elle reprit la parole de cette voix mélodieuse teintée d’un léger accent italien.

        — Je vous demande juste de me donner ma chance. S’il vous plaît.

        Luca ouvrit la bouche et la referma sans qu’aucun son n’en sorte. Il était stupéfait. Quand il disait quelque chose, on lui obéissait. Que cette femme osât le contrarier était plus stupéfiant encore. Lui donner une chance, à elle ? Avait-elle perdu la tête ?

        Au lieu d’admettre la défaite et de battre en retraite, Serena s’avança. De justesse, Luca résista à l’envie de la prendre à bras-le-corps pour l’expulser de la pièce. Le souvenir de ses courbes généreuses surgit dans son esprit, accompagné d’un début d’érection inattendu.

        Bon sang, voilà qu’il devenait fou ! Ou alors cette femme l’avait ensorcelé.

        Elle prit appui sur son bureau et le regarda franchement. Ses grands yeux bleus et son port de reine rappelèrent à Luca ses origines aristocratiques.

        — Monsieur Fonseca, malgré tout ce que vous croyez, je suis là pour œuvrer au succès de votre fondation. Je ferai tout ce que vous voudrez pour vous en convaincre.

        Luca eut un claquement de langue agacé. Son humilité, pour une raison qu’il ignorait, lui tapait sur les nerfs. C’était à croire que la flamboyante Serena d’autrefois lui manquait.

        Avec une lenteur délibérée, il prit à son tour appui sur son bureau et se pencha vers elle.

        — A cause de vous, j’ai dû rebâtir ma réputation, celle de ma fondation et celle de l’entreprise familiale. Il m’a fallu des mois, des années, pour reconstruire ce que vous aviez détruit en une seule nuit. Les gens s’imaginent qu’il n’y a pas de fumée sans feu. Une fois que ces photos sont sorties dans la presse, c’était fini pour moi.

        Luca songea non sans embarras à la façon dont il avait protégé Serena, instinctivement, lorsque la police avait déboulé dans le night-club. C’était à cet instant qu’elle avait dû glisser la drogue dans sa poche.

        Puis il revit les clichés de paparazzi de son séjour à Paris, alors que lui-même quittait l’Italie, couvert de honte.

        — Et, pendant ce temps-là, vous continuiez de mener votre existence hédoniste… Après ça, vous avez l’audace de croire que je vais vous employer ?

        Elle pâlit davantage, si c’était possible, trahissant ainsi les gènes de sa mère anglaise.

        — Vous me dégoûtez, lâcha-t-il d’un ton cinglant.

        Serena secoua la tête, défaite. Elle voyait bien, au visage fermé du Brésilien, qu’il resterait insensible à ses suppliques. Elle avait été stupide de croire un seul instant qu’il se laisserait fléchir.

        En contraste avec la chaleur qui écrasait la ville, l’atmosphère à l’intérieur du bureau était devenue glaciale. Luca Fonseca se contentait de la dévisager en silence et Serena sentit son cœur s’alourdir. Il avait juste voulu la voir pour satisfaire sa curiosité, et lui faire comprendre à quel point il la détestait — comme si elle en avait jamais douté !

        Le moment était venu d’accepter la défaite. Elle redressa le menton d’un air méprisant et tourna les talons pour se diriger vers la porte. Sans lui donner la satisfaction de se retourner une dernière fois, elle referma le battant derrière elle. La secrétaire qui l’avait fait entrer l’attendait dehors, sans doute au courant du plan de son patron avant même l’arrivée de Serena. Elle fut escortée sans un mot à l’extérieur du bâtiment.

        Son humiliation était totale.

        *  *  *

        — Appelez-moi dès que vous serez sûr qu’elle est à bord et que l’avion aura décollé, ordonna Luca avant de raccrocher, dix minutes plus tard.

        Il fit pivoter son fauteuil vers la baie vitrée. Son corps entier bouillait toujours, en proie au désir et à la colère mêlés. Pourquoi avait-il cédé à l’envie de la revoir ? Tout ce que leur rencontre avait prouvé, c’était qu’il avait encore un faible pour elle.

        Serena DePiero… La seule mention de ce nom lui laissait dans la gorge un goût amer. Pourtant, les souvenirs qui accompagnaient son nom, eux, n’étaient pas tous désagréables. Il songea à leur première rencontre dans ce night-club de Florence, à l’instant où il avait posé les yeux sur elle pour la première fois.

        Bien sûr, il connaissait son identité. La jet-set de Florence bruissait de murmures d’admiration et d’envie à l’égard des sœurs DePiero, célèbres pour leurs cheveux blond vénitien, leur beauté aristocratique et leur fortune familiale, dont on prétendait qu’elle remontait au Moyen Age. Des deux, Serena était la préférée des médias. Sa vie de débauche faisait les choux gras de la presse à scandales.

        Ses exploits étaient légendaires : week-ends éclairs à Rome en hélicoptère, chambres d’hôtels saccagées, soirées folles à différents endroits du globe… Les photos la représentaient souvent en état d’ébriété, vêtue de tenues provocantes qui ne faisaient qu’ajouter à son charme vénéneux.

        La nuit où il l’avait vue, elle dansait au milieu de la piste, moulée dans une robe qui lui descendait à mi-cuisses et révélait des jambes bronzées, à damner un saint. Ses cheveux d’un blond très pâle retombaient, emmêlés, sur ses épaules et son décolleté. De nombreux hommes dansaient autour d’elle, dans l’espoir d’attirer son attention.

        Avec ses bras levés, se déhanchant au rythme de la musique d’un DJ célèbre, elle était l’image même de la jeunesse, de la vitalité. C’était une déesse devant laquelle les hommes se prosternaient, une sirène les menant à leur perte.

        Luca eut un sourire amer. Il ne valait guère mieux que ces hommes-là, puisqu’il s’était lui aussi laissé prendre au piège. Dès l’instant où elle s’était mise à onduler devant lui, ses souvenirs se perdaient dans le brouillard. Seuls émergeaient ses yeux d’un bleu océan, et le dessin parfait de ses lèvres.

        « C’est malpoli de fixer les gens », lui avait-elle dit d’une voix lourde de sensualité, qui laissait entendre qu’elle pensait exactement le contraire.

        Au lieu de tourner les talons, repoussé par ses avances, Luca avait senti tout son sang affluer dans la région de son bas-ventre.

        « Il faudrait être aveugle pour ne pas regarder, avait-il répondu du même ton. Je vous offre un verre ? » Elle avait rejeté la tête en arrière. L’espace d’un instant, il avait cru déceler une étrange fragilité dans son regard, mais l’impression s’était presque aussitôt dissipée. Il l’avait attribuée à un effet des lumières stroboscopiques qui mitraillaient la piste.

        « Avec plaisir… »

        D’un geste rageur, Luca frappa son bureau du plat de la main. Sept ans après, Serena DePiero avait toujours le même effet sur son corps. Sept longues années s’étaient écoulées, mais la simple évocation de son nom injectait dans ses veines un cocktail explosif de désir et de colère.

        Au moins, cette fois, il avait eu le loisir de lui dire en face ce qu’il pensait d’elle, doublé du plaisir de la renvoyer. Pourquoi n’éprouvait-il pas un sentiment de triomphe ? Il avait la troublante impression d’avoir laissé quelque chose en suspens.

        Et, malgré lui, il devait reconnaître qu’il avait ressenti un frisson d’admiration lorsqu’il l’avait vue redresser le menton avant de sortir, digne et pleine de morgue jusque dans la défaite.
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        L’hôtel où s’installa Serena était proche de la plage de Copacabana. Il offrait un confort rudimentaire — c’était un euphémisme ! — mais il était propre. Il était surtout peu cher, un critère essentiel vu que Serena vivait sur le peu d’argent qu’elle avait économisé l’année passée.

        Après avoir déballé ses vêtements, froissés par de longues heures dans sa valise, elle passa sous la douche et soupira d’aise lorsque le jet tiède lui coula sur le visage. Elle n’osait pas imaginer comment Luca réagirait s’il venait à apprendre qu’elle n’avait pas quitté Rio. Sa sœur lui avait téléphoné pendant qu’elle faisait la queue à l’enregistrement et Serena n’avait pas eu le courage de lui avouer ce qui s’était passé. Elle avait décidé de mentir et d’annuler son retour, le temps de trouver une explication plausible.

        Elle se savonna avec une énergie presque furieuse en songeant à la façon dont Luca Fonseca l’avait fait expulser de ses locaux. Le revoir avait éveillé en elle des émotions qu’elle avait cru éteintes depuis longtemps. De la colère, pour commencer. Mais aussi une excitation sourde dont elle avait honte, et dont l’écho se faisait toujours sentir au creux de son ventre.

        Elle émergea de la salle de bains enroulée dans une serviette, une autre en turban autour de sa tête. Elle cherchait quoi se mettre lorsqu’une série de coups à la porte de sa chambre la firent sursauter.

        — J’arrive !

        Serena sauta dans le premier jean qui lui tomba sous la main, enfila un T-shirt et se précipita vers la porte, sans se soucier de ramasser la serviette qui glissa de sa tête, libérant ses cheveux mouillés. Elle ouvrit et… resta clouée sur place. Luca Fonseca se tenait sur le seuil, l’air furieux. Il la fusilla du regard avant de demander :

        — Qu’est-ce que vous faites là, DePiero ?

        — On dirait que vous n’avez que cette question à la bouche, répondit Serena.

        Le choc que lui avait causé son apparition se dissipa, laissant place à la colère. Elle agrippa le battant si fort que ses phalanges blanchirent.

        — Je crois que je pourrais vous retourner la question : qu’est-ce que vous faites là, Fonseca ? Et comment saviez-vous où me trouver ?

        — J’ai ordonné à Sancho, mon chauffeur, de s’assurer que vous preniez bien l’avion.

        La ferveur évidente avec laquelle il avait souhaité son départ donna presque la nausée à Serena. Redressant le menton, elle riposta :

        — Nous sommes en démocratie, Fonseca. J’ai décidé de rester et de faire un peu de tourisme. Et, comme apparemment je ne travaille plus pour vous, vous n’avez pas la moindre autorité sur moi.

        Elle voulut lui fermer la porte au nez, mais il la repoussa sans effort et pénétra dans la pièce. Serena n’eut d’autre choix que de reculer, croisant les bras afin de dissimuler le fait qu’elle ne portait pas de soutien-gorge.

        — Monsieur Fonseca…

        — Assez de simagrées et de « monsieur Fonseca ». Pourquoi n’es-tu pas partie, Serena ?

        La façon qu’il avait de prononcer son nom lui fit courir un frisson dans le dos. Elle lui rappelait le baiser interminable qu’ils avaient échangé sur la piste de danse, des années auparavant. Aucun homme avant ou après lui n’avait produit un tel effet sur elle. Par un inexplicable tour du destin, Luca Fonseca détenait les clés d’un compartiment secret de son être, celui où elle était encore elle-même, intacte et pure. Il n’avait qu’à la toucher pour faire surgir au grand jour un flot d’émotions et de sensations d’une violence inouïe. Elle se rappelait encore avoir titubé après leur baiser, presque effrayée par l’intensité de ce qu’elle éprouvait.

        — Alors ? demanda-t-il avec impatience.

        Serena hésita — elle se voyait mal lui avouer qu’elle essayait de cacher son cuisant revers à sa famille.

        — Je voulais voir Rio avant de rentrer, mentit-elle. Maintenant que je suis là, autant en profiter.

        Luca, à ces mots, partit d’un rire narquois.

        — Vraiment ? Tu as une idée du quartier dans lequel tu te trouves ? Tu pensais peut-être aller te promener sur la plage ?

        — C’est exactement ce que je comptais faire, oui. Et je t’inviterais volontiers à m’accompagner, mais je suis sûre que tu as mieux à faire.

        Son magnétisme animal, dans un espace si réduit, était presque insupportable. Sa barbe et ses cheveux longs ajoutaient à sa triomphante virilité, et Serena sentit ses seins se durcir sous la fine épaisseur de coton de son T-shirt.

        — Tu te rends compte que tu te trouves dans l’un des quartiers les plus dangereux de Rio ? Nous sommes à quelques minutes à peine de l’une des pires favelas de la ville.

        — La plage est toute proche, fit valoir Serena d’un ton de défi.

        — Peut-être, mais personne n’y va de nuit, sauf à chercher à se faire agresser ou à acheter de la drogue. A moins que ce ne soit précisément ce que tu veuilles ? T’amuser un peu pendant que ta famille n’est pas là pour te surveiller ? Est-ce que tu leur as même avoué que tu avais été renvoyée ?

        De dépit, Serena laissa retomber ses bras le long de son corps. Elle remarqua à peine que le regard de Luca se fixait sur ses seins. Tout ce qu’elle ressentait, c’était de la colère à l’égard de cet homme. Elle lui en voulait de sa perspicacité, même s’il se trompait sur certains points.

        Contrariée par l’impulsion qui la poussait à se justifier, elle répliqua sèchement :

        — Mêle-toi de tes affaires.

        Puis elle le contourna pour aller rouvrir la porte, mais il ne lui en laissa pas le temps. Il fit passer son bras au-dessus de Serena et s’appuya sur le battant. Elle le foudroya du regard, tentant désespérément d’ignorer l’effet que sa présence produisait sur elle.

        — Si tu n’es pas parti dans cinq secondes, je hurle.

        Luca continua d’appuyer sur la porte, emprisonnant à demi Serena.

        — Crie autant que tu veux. Le patron s’imaginera juste que tu prends du bon temps. Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué que les chambres se louaient à l’heure dans cet établissement ?

        Serena rougit comme une pivoine en imaginant Luca Fonseca lui arracher des cris de plaisir.

        — Non, il se trouve que je n’ai pas remarqué.

        Elle plongea sous son bras et émergea dans son dos, soulagée de pouvoir s’éloigner un peu de lui. Le Brésilien se retourna, un sourire narquois aux lèvres.

        — Evidemment. Je suppose que ce n’est pas le genre d’endroit que tu es habituée à fréquenter.

        Non sans amusement, Serena songea au confort spartiate de la clinique de désintoxication où elle avait séjourné pendant un an en Angleterre, puis au minuscule studio qu’elle occupait désormais dans un quartier populaire d’Athènes. Malgré sa tension, elle sourit.

        — Qu’est-ce que tu en sais ?

        Luca fronça les sourcils, puis haussa les épaules.

        — Tu comptes rester à Rio ?

        Plus que jamais, même si c’était juste pour l’ennuyer !

        — Oui.

        Le Brésilien serra les dents — il avait l’air sur le point de l’étrangler.

        — La dernière chose dont j’aie besoin, c’est que des paparazzi t’aperçoivent en train de faire les magasins ou de danser dans une boîte de nuit.

        — Ne t’inquiète pas. Si je décide de sortir m’acheter un tailleur Chanel, je me mettrai un sac Vuitton sur la tête.

        Luca n’apprécia guère son ironie, à en juger par la veine qui se mit à pulser sur sa tempe.

        — Il serait plus prudent que tu quittes Rio…

        — A moins que tu ne t’y prennes par la force, je ne partirai pas. Et, si tu t’avises d’essayer, j’irai trouver la police et je porterai plainte.

        Luca se rembrunit. Oh ! il savait que la police avait mieux à faire que de s’inquiéter des états d’âme d’une enfant gâtée. Mais, si Serena mettait sa menace à exécution, la presse aurait aussitôt vent de sa présence ici. Les journalistes ne mettraient pas longtemps à faire le rapprochement, et il y avait fort à parier que leur passé trouble resurgirait en force. Cette seule idée lui donnait des sueurs froides.

        Presque aussitôt, une idée audacieuse prit forme dans son esprit. Ce n’était peut-être pas la solution idéale, mais elle aurait le mérite d’éloigner Serena de Rio. Et avec un peu de chance, en quelques jours, de la convaincre de quitter enfin le Brésil.

        — Tu as dit ce matin que tu étais prête à tout pour une seconde chance ?

        Serena se figea et concentra la force de ses yeux bleus sur lui. Luca se disciplina mentalement, ignorant de son mieux les seins qui pointaient sous son T-shirt. Malgré tous ses efforts, il sentit son sexe se durcir à ce spectacle.

        — Alors, cette seconde chance ? gronda-t-il. C’est oui ou c’est non ?

        Serena cligna des paupières, puis acquiesça vivement.

        — Oui. Oui, bien sûr.

        Sa voix rauque ne fit qu’accentuer le trouble de Luca et lui confirmer qu’il était sur le point de commettre une erreur. Mais il n’avait pas le choix. Il s’agissait désormais de limiter les dégâts.

        — Je possède une compagnie de prospection minière équitable, déclara-t-il sèchement. Je dois me rendre dans une mine à Iruwaya et rencontrer la tribu qui vit juste à côté. Tu pourrais m’accompagner et prendre des notes. Le village fait partie des communautés dont nous soutenons le développement grâce à des micro-crédits. Techniquement, c’est en rapport avec ton travail.

        — Et où se trouve ce village ?

        — Pas loin de Manaus.

        Serena tressaillit — c’était bien le dernier nom qu’elle s’était attendue à entendre.

        — La ville en plein milieu de l’Amazonie ?

        Luca retint un sourire. Peut-être que la simple mention de leur destination et la perspective de travailler en pleine jungle suffiraient à la faire partir ?

        Comme pour le narguer, la jeune femme plongea ses grands yeux bleus dans les siens avant d’acquiescer.

        — Parfait. Quand partons-nous ?

        Sa réponse surprit Luca — tout comme le fait qu’elle avait choisi ce trou à rat pour séjourner à Rio. La Serena DePiero qu’il connaissait ne descendait que dans les plus grands palaces. Voilà qui confirmait la théorie selon laquelle sa famille lui avait coupé les vivres.

        Peu importait. Furieux de s’intéresser malgré lui à son sort, il déclara abruptement :

        — Demain. Mon chauffeur passera te prendre à 5 heures.

        S’il avait espéré la voir renâcler, il en fut pour ses frais. Le regard de Luca se posa vers les vêtements étalés sur le lit et il ajouta :

        — Mon assistant t’apportera l’équipement nécessaire dans quelques heures. Tu ne pourras pas emporter ta valise.

        — L’équipement ? répéta-t-elle d’un air méfiant.

        Luca sourit de toutes ses dents, et repoussa un vague pincement de culpabilité lorsqu’il ajouta avec une satisfaction vicieuse :

        — Oh ! aurais-je oublié de te dire qu’il faut marcher deux jours en pleine jungle pour arriver au village ? La route s’arrête après le dernier faubourg de Manaus.

        A cette nouvelle, le visage de Serena se crispa de colère.

        — Oui, tu as oublié de me le dire. Tu n’as jamais parlé d’un trek dans la jungle. Est-ce que c’est dangereux ?

        Luca retint un soupir de soulagement — ce coup-ci, c’était presque gagné. Après une demi-heure de marche dans l’un des endroits les plus hostiles de la planète, Serena crierait grâce. Il fallait dire qu’un tel voyage avait de quoi rebuter quelqu’un de plus solide qu’elle. Encore un peu de patience et il serait enfin débarrassé de sa présence.

        — Ce n’est pas dangereux tant que tu es en compagnie d’un guide qui sait ce qu’il fait.

        — Et ce guide, je suppose que c’est toi ?

        — En personne. Ça fait des années que je rends régulièrement visite à cette tribu en particulier, et plus longtemps encore que j’explore l’Amazonie. Tu ne pourrais pas être plus en sécurité.

        Le regard que lui décocha Serena indiquait qu’elle en doutait fortement. Le sourire de Luca s’élargit.

        — Bien sûr, il est encore temps de changer d’avis. Si par exemple tu as peur des serpents, ou des araignées géantes.

        — Auquel cas tu m’escorteras personnellement à l’aéroport, je suppose…

        Luca haussa les épaules, toujours souriant. Songeuse, Serena se mâchonna un instant la lèvre.

        — Si j’accepte ce que tu me proposes et que je te donne satisfaction, tu me laisseras travailler pour toi ? Prendre le poste pour lequel je suis venue ?

        Le marché qu’elle lui proposait lui fit froncer les sourcils. De nouveau, il fut saisi d’un sentiment d’admiration bien involontaire, qu’il étouffa aussitôt.

        — Je suis sûr que tu ne tiendras pas deux heures dans la jungle, je ne pense donc pas que la question se pose. Tout ce que nous faisons, c’est retarder ton inévitable départ.

        Le regard de Serena étincela, mélange de fierté et d’hostilité. Elle redressa le menton comme il l’avait vue faire quelques heures plus tôt, lorsqu’elle avait quitté son bureau.

        — Ne rêve pas, Fonseca. Il va falloir davantage qu’une balade dans la nature pour me décourager.

        *  *  *

        Il faisait encore nuit lorsqu’une limousine déposa Serena sur un aérodrome privé, presque douze heures plus tard. L’aube pointait à l’horizon mais il faisait déjà chaud. La première personne qu’elle aperçut fut Luca, occupé à charger des sacs dans un petit avion à hélices. Aussitôt, les battements de son cœur s’accélérèrent.

        Il la regarda à peine lorsqu’elle s’approcha à la suite du chauffeur, qui portait le nouveau sac à dos qu’elle avait reçu la veille. Ce ne fut que lorsqu’elle arriva au pied de l’appareil que Luca se tourna vers elle.

        — Tu n’as rien oublié à l’hôtel ?

        Bonjour à toi aussi ! songea-t-elle avec ironie. Mais elle se contenta de secouer la tête.

        — Non. J’ai tout ce qu’il me faut. Ma valise est dans la voiture.

        Luca prit son sac à dos des mains de son chauffeur et échangea quelques mots en portugais avec lui. L’autre acquiesça et repartit vers la limousine.

        — Sancho va déposer le reste de tes affaires à mon bureau. Elles y seront en sécurité. Tu n’auras qu’à passer les prendre à ton retour.

        Tu, pas nous. Le sous-entendu était clair — il était persuadé qu’elle craquerait et qu’elle reviendrait sans lui.

        — J’ai bien l’intention de mener cette mission à son terme, répondit-elle.

        Comme Luca l’étudiait d’un œil curieux, Serena lissa nerveusement le pantalon de toile à multiples poches qu’elle avait reçu la veille avec le sac à dos. Luca portait la même tenue qu’elle, à ceci près que ses propres affaires, de ses chaussures de marche à sa veste sans manches, avaient visiblement servi. Il était aussi sexy en habit de baroudeur qu’en costume italien. Pourquoi diable le destin l’avait-il rendue si vulnérable à cet homme-là ?

        Luca, qui était déjà à la porte de l’appareil, se retourna d’un air impatient.

        — Dépêche-toi. Nous avons un créneau de décollage à respecter.

        — Bien, mon capitaine, maugréa Serena.

        Elle s’engouffra à sa suite dans l’appareil et, sur ordre de Luca, prit place dans l’un des quatre sièges disponibles. En constatant qu’ils étaient seuls dans l’appareil, elle eut un mouvement de surprise.

        — C’est toi le pilote ?

        — Apparemment.

        — Mais… mais… tu es sûr que tu es qualifié ? demanda-t-elle tandis qu’il enclenchait une série d’interrupteurs sur le tableau de bord.

        — C’est la première fois que je fais ça. Mais ça ne doit pas être beaucoup plus compliqué qu’une voiture.

        Devant son expression effarée, Luca éclata d’un rire rauque.

        — Détends-toi. Je pilote depuis que j’ai dix-huit ans. Attache ta ceinture.

        Il passa un casque et entreprit de communiquer avec la tour de contrôle. La stupeur passée, Serena boucla sa ceinture à s’en couper la respiration. Quelques minutes plus tard, le petit appareil s’arrachait à la piste et à la torpeur qui pesait déjà sur la ville. Serena n’avait jamais eu peur de l’avion, mais l’énormité de ce qu’elle était en train de faire la paralysa soudain. Elle se rendait dans l’un des endroits les plus dangereux du monde en compagnie d’un homme qui ne l’était pas moins.

        Elle frissonna en imaginant un serpent ou une araignée géante lui tomber dans le cou. Son moral suivit une courbe inversement proportionnelle à celle de leur avion dans le ciel rougeoyant de l’aube. Sa seule consolation était de ne pas devoir rentrer à Athènes. C’était déjà ça de pris — pour le moment, en tout cas.

        A l’avant de l’appareil, le dos de Luca occupait tout le dossier de son siège. Serena aurait voulu le détester mais, elle avait beau essayer, elle en était incapable. Après tout, il avait de bonnes raisons de croire qu’elle avait tenté de le piéger. N’importe qui d’autre, dans les mêmes circonstances, l’aurait cru coupable.

        Sauf sa sœur… Après le scandale, Siena avait regardé Serena de cet air peiné qui lui avait rappelé leur fardeau commun, ce père haï qui avait bien failli détruire leurs vies. C’était à cause de lui que Serena avait sombré dans l’addiction. Comment faire autrement ? Elle n’avait pas pu fuir — sa sœur était bien trop jeune à l’époque, et elle n’avait pas voulu l’abandonner. Et puis, les hommes de main de son père l’auraient bien vite rattrapée.

        — Serena…

        Serena tressaillit et s’aperçut que Luca la regardait d’un air impatient. A en juger par son expression, il avait dû l’appeler à plusieurs reprises.

        — Oui ?

        — Je disais que le vol allait durer quatre heures. Tu trouveras toutes les informations dont tu auras besoin sur nos mines et sur la tribu où nous nous rendons dans mes affaires, ajouta-t-il en désignant un sac posé par terre. Profite du voyage pour lire un peu.

        Serena résista à l’envie de lui répondre quand il se retourna. Elle avait passé une bonne partie de sa vie sous le joug d’un tyran et n’avait pas l’intention de revivre cette expérience avec un autre.

        Mais il avait raison : autant profiter du trajet pour se mettre à jour. Elle tira les documents du sac, se répétant qu’elle avait choisi d’accompagner Luca. Elle lui prouverait coûte que coûte qu’elle était digne de travailler pour lui. Elle en était capable. Ces dernières années, elle avait appris à oublier le passé pour se concentrer sur le présent.

        Une voix lui soufflait que c’était un talent dont elle allait avoir besoin…

        *  *  *

        Quatre heures plus tard, Serena se sentait un peu moins perdue. Sa tête débordait de faits et de chiffres, et elle devait admettre qu’elle éprouvait un début d’excitation à la perspective de ce voyage. C’était déjà une victoire en soi.

        Ils atterrirent sur un aéroport en bordure de Manaus et, après avoir avalé un petit déjeuner rapide dans un salon VIP, entreprirent de transférer leurs affaires à l’arrière d’une Jeep. Serena remarqua que le sac à dos de Luca était trois fois plus gros que le sien, et sentit ses doutes revenir en force. Que diable allait-elle faire en plein milieu de la jungle ? Avait-elle suffisamment réfléchi avant d’accepter la proposition de Luca ? Elle était citadine dans l’âme, habituée à un genre de jungle bien différent.

        Luca dut déceler un changement dans son expres-sion car il haussa un sourcil interrogateur. Un regain de détermination enflamma les yeux bleus de Serena, qui affronta son regard sans ciller.

        — Je peux faire quelque chose ? demanda-t-elle de son air le plus aimable.

        — Non, répondit Luca en fermant le coffre de la Jeep. Allons-y, maintenant. Nous n’avons pas toute la journée.

        Un peu plus tard, alors qu’ils naviguaient dans la circulation des faubourgs de Manaus, il lui fit un long topo sur la sécurité dans la jungle.

        — Quoi qu’il arrive, tu m’obéis. La jungle est perçue comme un milieu hostile, mais elle ne l’est pas tant que tu gardes la tête froide, que tu es prudente et que tu observes ton environnement.

        Serena ne put s’empêcher de le narguer.

        — Tu es toujours aussi autoritaire ou c’est juste avec moi ?

        A sa surprise, un léger sourire étira les lèvres du Brésilien. Cette réaction inattendue fit bondir le cœur de Serena.

        — J’ai l’habitude de donner des ordres, et l’habitude d’être obéi, c’est tout.

        Serena lâcha un rire dédaigneux. C’était exactement la philosophie de son père. Et où l’avait-elle mené ?

        — Ta vie doit être d’un ennui mortel.

        Aussitôt, le sourire de Luca disparut.

        — J’ai découvert que les gens étaient prêts à tout lorsque c’est dans leur intérêt. Comme tu es en train de le démontrer…

        — Tu m’as offert une chance de te prouver à quel point je tenais à mon travail. C’est ce que je fais, ni plus ni moins.

        — C’est ce que je dis. Tu as quelque chose à y gagner.

        — Ça reste à voir, marmonna Serena.

        Le reste du trajet se déroula dans un silence tendu. Les derniers faubourgs disparurent bientôt, la civilisation avalée par un océan de verdure qui ne tarda pas à les envelopper de tous côtés. La curiosité de Serena l’emporta vite sur son intention de limiter ses échanges avec Luca.

        — Comment en es-tu venu à t’intéresser à ces mines ?

        Luca conduisait vite mais sans précipitation, avec une assurance tranquille. Il se tourna vers Serena avant de reporter son attention sur la route.

        — Mon grand-père les a ouvertes lorsque des prospecteurs ont trouvé de la bauxite. La région tout entière a souffert d’une déforestation massive et les tribus locales ont été déplacées. Ce sont les premières mines acquises par ma famille. Et symboliquement, c’est par là que je veux commencer à réparer les dégâts.

        — Mais les mines sont encore en activité, fit valoir Serena, se remémorant ce qu’elle avait lu.

        Luca fronça les sourcils, comme si ce rappel l’irritait. Le cocon vert s’était refermé autour d’eux, et Serena eut l’étrange impression qu’ils étaient désormais seuls au monde.

        — Elles sont encore en activité, certes, mais dans des proportions bien moindres. Et le camp principal dans la forêt a été rasé. Les mineurs viennent maintenant de la ville la plus proche. Si je fermais la mine, l’économie locale en serait sévèrement affectée et les mineurs privés de subventions gouvernementales pour l’éducation de leurs enfants. Nous préférons utiliser la mine comme projet pilote pour une exploitation équitable des ressources naturelles, afin que ce genre de pratique devienne la norme. Les bénéfices servent à financer la reforestation des environs. Les tribus indiennes ont déjà regagné leurs territoires d’antan.

        Serena fit de son mieux pour ne pas se laisser impressionner. Elle avait appris, avec son père, qu’un homme pouvait paraître altruiste tout en cachant une âme d’une noirceur à faire pâlir le diable.

        — Ça a l’air ambitieux, répondit-elle.

        Luca lui jeta un coup d’œil rapide, et elle lut une passion qu’elle n’avait jamais vue dans les yeux de son père briller dans ses pupilles. Il était sincère, elle en aurait juré. Ou alors c’était le menteur le plus talentueux qu’elle eût jamais rencontré.

        — C’est un projet ambitieux, en effet. Mais il me tient très à cœur. Mon grand-père a infligé des blessures importantes à cet environnement, et mon père a continué sur sa lancée. Je refuse de perpétuer leurs erreurs. Comme si la planète ne souffrait pas assez comme ça…

        — Pourquoi est-ce si important pour toi ? s’enquit Serena, étonnée par sa ferveur.

        — Parce que j’ai lu dans les yeux des Indiens et des mineurs le dégoût qu’ils éprouvaient pour mon père, mon grand-père et les hommes comme eux toutes les fois que je sillonnais leur empire. J’ai commencé mes recherches très jeune, et j’ai compris à cette époque les dégâts que nous infligions non seulement à ce pays, mais au monde entier. Je suis résolu à mettre fin à ce genre de pratique.

        Serena étudia son profil sévère, incapable de réprimer un respect croissant pour cet homme. Il venait d’engager la Jeep sur une piste cahoteuse, bordée d’arbres si hauts qu’ils formaient une muraille. Après dix minutes d’un trajet éprouvant, ils émergèrent dans une clairière. En son centre se dressait un bâtiment de deux étages presque dissimulés aux regards par son bardage de bois. Luca arrêta la Jeep à côté d’autres véhicules.

        — C’est le QG de nos opérations en Amazonie. Nous avons plusieurs bâtiments similaires, mais plus petits, disséminés dans la forêt. Tu ferais bien d’en profiter pour utiliser les toilettes. Après ça, il n’y en aura plus…

        Serena fit mine de ne pas remarquer son expression moqueuse. Elle ne voulait pas lui montrer l’excitation qu’elle éprouvait dans un milieu si différent de tout ce qu’elle connaissait. La végétation, autour d’eux, semblait tenue à distance par pure magie. La clairière flottait dans cet océan vert, telle une bulle transparente, infiniment fragile.

        — Serena ?

        Luca était descendu de voiture. Sourcils froncés, il lui tenait la porte du bâtiment. Elle se hâta de le rejoindre.

        — Il y a une cuisine au fond du couloir, et des toilettes à côté. Je te retrouve à la voiture.

        Le reflet que lui renvoya l’immense miroir de la salle de bains, une minute plus tard, arracha à Serena une grimace de dépit. Elle était rouge, en sueur, et il y avait fort à parier que ce serait pire encore à la fin de la journée.

        Si elle y survivait… 

        Elle tressa ses cheveux en une natte confortable, se passa de l’eau sur le visage et ressortit, le ventre noué à la perspective des défis qui s’annonçaient. Mais elle était bien déterminée à ne pas chuter au premier obstacle.

        Luca l’attendait dehors, comme promis, et lui tendit son sac à dos sans un mot. Un tuyau de caoutchouc transparent sortait du sommet et passait par-dessus son épaule.

        — C’est ta réserve d’eau, expliqua le Brésilien en avisant son expression intriguée. Bois régulièrement, et à petites gorgées.

        Serena acquiesça, puis ouvrit des yeux ronds en avisant ce qui ressemblait fort à une arme dans son étui à la ceinture de Luca. De nouveau, il surprit son regard.

        — Détends-toi, c’est un pistolet hypodermique.

        Puis il l’étudia de la tête aux pieds, et reprit :

        — Rentre ton pantalon dans tes chaussettes et serre tes manches à tes poignets. Rien ne doit pouvoir rentrer.

        De plus en plus nerveuse, Serena obéit. Lorsqu’elle le regarda de nouveau, quêtant son approbation, elle vit qu’il la détaillait d’un air curieux.

        — Tu es vraiment sûre de vouloir venir ? Si tu as changé d’avis, c’est le moment ou jamais de le dire.

        Serena planta ses poings sur ses hanches et lui sourit de son air le plus bravache.

        — Je croyais que nous n’avions pas de temps à perdre ?
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        Deux heures plus tard, Serena regrettait amèrement son arrogance. Au bord de l’épuisement, elle titubait sous un soleil de plomb, se concentrant pour mettre ses pas dans ceux de Luca, une tâche compliquée par les immenses enjambées qu’il effectuait. Elle transpirait par tous les pores de sa peau et n’éprouvait qu’une maigre consolation à voir la chemise de son compagnon trempée elle aussi. Elle devait bien admettre qu’il n’en paraissait que plus sexy.

        En sus d’être humide, la forêt tropicale était bruyante — une véritable cacophonie. Des dizaines d’espèces d’oiseaux invisibles se répondaient et, à plus d’une reprise, Serena vit des singes qui bondissaient d’un arbre à l’autre. Ce milieu inconnu agressait ses sens et elle aurait bien voulu pouvoir s’arrêter une minute, le temps de reprendre ses esprits. Mais elle n’osait pas s’en ouvrir à Luca, qui n’avait pas ralenti l’allure depuis leur départ. C’était tout juste s’il jetait un coup d’œil en arrière de temps en temps, histoire de s’assurer qu’elle n’avait pas été enlevée par l’un des monstres invisibles qui peuplaient son imagination.

        Chaque fois que le sous-bois bruissait non loin d’elle, Serena pressait le pas. Elle faillit donc percuter Luca quand il s’arrêta sans crier gare à l’orée d’une clairière. Soulagée de pouvoir enfin reprendre son souffle, elle emplit ses poumons de grandes goulées d’air moite, s’efforçant de ne pas trahir sa fatigue. Luca ouvrit son sac pour en sortir un téléphone un peu plus gros qu’un portable normal.

        — C’est un téléphone satellitaire, expliqua-t-il. Si j’appelle l’hélicoptère, il sera là dans quinze minutes. C’est ta dernière chance.

        Serena mourait d’envie de revoir la civilisation. Son royaume pour une douche fraîche ! Elle était en nage, ses muscles lui faisaient mal. Mais — et là était le paradoxe — elle ne s’était jamais sentie vivre aussi intensément. Et elle était bien résolue à ne pas manifester la moindre faiblesse devant l’homme qui détenait la clé de son indépendance.

        — Je ne vais nulle part, Luca.

        Une expression de surprise fugace passa sur le visage du Brésilien. Serena bomba le torse, fière de l’avoir pris de court. Au même instant, il baissa les yeux vers ses pieds et sourit.

        — Tu en es absolument sûre ?

        Serena suivit son regard : un scorpion noir rampait sur sa chaussure, la queue levée en une posture menaçante. Elle se pétrifia, horrifiée.

        Ne sachant comment réagir face à une telle menace, elle réprima sa panique et poussa doucement le scorpion du bout de son bâton de marche. L’arachnide disparut aussitôt sous un tapis de feuilles mortes. Presque ivre de frayeur et de soulagement, Serena reporta son attention sur Luca.

        — Sûre et certaine.

        Luca ne put réprimer une nouvelle bouffée d’admiration face à cette démonstration de sang-froid. Peu de gens — hommes inclus — auraient fait preuve d’une telle équanimité face à un scorpion. Et toutes les femmes qu’il connaissait auraient saisi l’occasion pour se jeter dans ses bras en hurlant de terreur.

        Serena, au contraire, l’étudiait d’un air presque méprisant. Ses yeux, plus bleus que jamais, dévoraient un visage d’une beauté à couper le souffle — une Hélène de Troie moderne. Il comprit en cet instant comment des empires et des destins avaient pu être brisés pour une femme.

        A ceci près que lui n’était pas du genre à perdre la tête. Il avait appris la leçon.

        — Très bien, dit-il à contrecœur. Allons-y.

        Il tourna le dos et se remit en marche. Serena s’accorda quelques secondes de répit supplémentaire avant de lui emboîter le pas. Ses muscles protestèrent, mais elle ravala la douleur et se força à mettre un pied devant l’autre. Si Luca percevait la moindre faiblesse, ç’en serait fini de leur voyage.

        Et elle n’était pas allée si loin pour renoncer maintenant.

        *  *  *

        Serena avait l’impression de flotter au-dessus de son propre corps. Elle avait mal en tellement d’endroits différents que sa souffrance était devenue une gigantesque pulsation sans origine précise. Son sac à dos, qui lui avait paru léger le matin même, semblait peser une tonne — à croire que quelqu’un l’avait rempli de sable mouillé.

        Ils ne s’étaient arrêtés que quelques minutes, le temps de manger une barre de céréales et quelques figues de Barbarie que Luca avait cueillies. Puis ils s’étaient remis en marche. Après quelques heures, un engourdissement général avait émoussé la douleur. Serena avait beau boire régulièrement, elle avait la gorge sèche et les poumons brûlants. Luca continuait au même train d’enfer, mais elle le suivait sans une plainte.

        Il s’immobilisa soudain pour regarder autour de lui, une boussole à la main.

        — Par ici. Reste près de moi.

        Ils s’engagèrent dans une trouée dans les arbres et émergèrent dans une clairière où le Brésilien s’arrêta de nouveau. Serena le heurta et se serait effondrée comme un sac s’il ne l’avait pas retenue. Elle rougit, puis fit un pas en arrière pour se dégager de son étreinte.

        — Nous sommes arrivés, déclara Luca sans paraître remarquer son émoi.

        — Arrivés où ?

        — Au campement.

        De nouveau, Serena balaya les environs du regard. Pour la première fois, elle se rendit compte que le vacarme qui les accompagnait depuis leur départ s’était tu. Un calme étrange régnait sur la forêt, comme si la faune retenait son souffle dans l’attente d’un mystérieux événement.

        — C’est calme, tout d’un coup…

        — Attends un peu que les animaux nocturnes prennent le relais, fit Luca en déposant son sac à dos.

        Soulagée, Serena l’imita. Sans son fardeau, elle se sentit si légère qu’elle se demanda un instant si elle n’allait pas s’envoler. Luca, pendant ce temps, avait entrepris de dérouler et de monter la tente. Elle semblait minuscule et Serena ne put s’empêcher de déclarer :

        — Il est hors de question que nous dormions à deux là-dedans.

        Luca arrêta un instant de taper sur la sardine qu’il enfonçait dans le sol pour la dévisager.

        — Si tu préfères dormir à la belle étoile, pas de problème. C’est juste qu’il y a des jaguars dans le coin. Je suis sûr qu’ils seront ravis de mordre dans une belle Italienne.

        Serena le dévisagea, en proie à un mélange de peur, de colère et d’incertitude.

        — Tu mens.

        — Il ne tient qu’à toi de le vérifier. Et, même si tu ne rencontrais pas de jaguar, des milliers d’insectes se chargeront de gâcher ta nuit. Sans parler des chauves-souris. Pendant que tu y réfléchis, je vais aller chercher de l’eau.

        Il s’éloigna de quelques pas, s’immobilisa et ajouta :

        — Occupe-toi du dîner si tu veux. Il y a des conserves et un réchaud dans mon sac.

        Serena le regarda disparaître dans la végétation, résistant à l’envie de lui crier qu’elle venait avec lui. Elle était sûre que Luca essayait de l’effrayer. Mais elle regarda autour d’elle avec méfiance et prit grand soin de rester près de la tente pendant qu’elle faisait ce qu’il lui avait demandé, le maudissant en silence pour son insupportable arrogance.

        *  *  *

        Lorsque Luca revint, un peu plus tard, Serena se tenait debout près de la tente. Elle attendait son retour avec une nervosité évidente et il se dissimula derrière un arbre pour l’observer. Sa conscience le travaillait, mais un autre sentiment le troublait plus encore — du désir.

        Il caressa du regard les courbes de Serena. Après une journée passée dans l’un des écosystèmes les plus humides au monde, ses vêtements détrempés moulaient sa silhouette, soulignant le galbe de ses seins et la finesse de sa taille.

        Son plan avait fait long feu, reconnut-il en son for intérieur. En demandant à Serena de l’accompagner, il avait espéré la faire fuir dans la direction opposée. Pourtant, elle était encore là. Encore là malgré la terreur que lui avait causée le scorpion sur sa chaussure, encore là malgré le rythme épuisant qu’il lui avait imposé. Elle l’avait suivi sans un mot, sans une plainte, mettant ses pas dans les siens comme il le lui avait indiqué. Il n’avait pas ralenti l’allure malgré la sueur qui coulait sur le visage de Serena pour aller se perdre au creux de ses seins…

        Il lâcha à mi-voix une volée d’injures. La jeune femme se révélait bien plus résistante qu’il ne l’avait cru. Pas un instant il n’avait songé qu’il lui faudrait partager sa petite tente avec elle.

        Qui était donc cette femme si différente de celle qu’il avait connue autrefois ? Qu’était-il arrivé à la Serena DePiero qu’il avait détestée de toute son âme ?

        Et pourquoi s’intéressait-il à ce point à la question ?

        *  *  *

        Serena scruta le couvert des arbres avec inquiétude. Le jour baissait et Luca n’était toujours pas revenu. Elle se sentait de plus en plus vulnérable, à la merci d’une nature grandiose et toute-puissante face à laquelle elle ne pesait rien.

        Le craquement d’une brindille la fit sursauter. Elle pivota au moment où la silhouette noire et massive du Brésilien émergeait de l’obscurité. Son soulagement fut tel que Serena en fut presque étourdie. Elle se rappela un peu tard qu’elle était censée le haïr.

        Luca dut percevoir les émotions dont elle était le jouet, car il sourit et demanda :

        — Tu avais peur que je ne revienne pas, princesse ? Que j’aie été dévoré par un jaguar ?

        — Si seulement… ! Et ne m’appelle pas princesse.

        Luca la dépassa, déposa leurs gourdes pleines sur le sol et hocha la tête avec satisfaction quand il aperçut le réchaud installé sur son trépied.

        — Je vois que tu as suivi mes instructions.

        Serena se rembrunit — elle s’en voulait à présent de lui avoir obéi. Décidée à ne rien laisser paraître de son irritation, elle le regarda empiler du petit bois en pyramide non loin de la tente, et proposa :

        — Je peux t’aider ?

        Luca se redressa, comme surpris, avant de hocher la tête.

        — Si tu veux. Trouve-moi encore du bois. Assure-toi juste qu’il n’est pas vivant avant de le ramasser.

        Serena arpenta la clairière, poussant du pied les branches et les brindilles avant de les toucher. Bien lui en prit, car l’une d’entre elles déguerpit sur de longues pattes, lui arrachant un cri de frayeur. Lorsqu’elle se tourna pour voir si Luca l’avait entendue, il était occupé à allumer un feu impressionnant et ne lui prêtait pas la moindre attention. Il faisait presque nuit, désormais. La forêt n’en paraissait que plus impressionnante.

        La faune nocturne avait pris le relais et emplissait la canopée de chants exotiques, de staccatos féroces et d’appels mystérieux. Le bruit devint vite assourdissant, évoquant un immense orchestre où chaque musicien jouait sans se soucier des autres.

        Elle rapporta le produit de sa collecte à Luca, qui l’ajouta au brasier. Puis elle s’assit et posa ses pieds sur une bûche avec une grimace. Les sensations commençaient à revenir et, avec elles, la douleur.

        — Ça ne va pas ? s’enquit son compagnon.

        — Juste quelques ampoules, répondit-elle à contrecœur.

        — Montre-moi ça.

        Les flammes dansaient sur le visage de Luca, le sculptant à même la pénombre. Fascinée par ce spectacle, Serena ne répondit pas aussitôt. Il était l’homme le plus séduisant qu’elle eût jamais vu. Non sans effort, elle détourna le regard.

        — Je suis sûre que ce n’est rien. Vraiment.

        — Crois-moi, ce n’est pas parce que je me fais du souci pour toi que je demande à voir. Si tu as des ampoules, elles pourraient s’infecter avec cette humidité. Et je n’ai pas envie de devoir te porter.

        A ces mots, Serena vit rouge.

        — Tu es trop galant… Rassure-toi, je n’ai pas l’intention de devenir un poids pour toi. Du moins, pas plus que je ne le suis déjà.

        — Enlève tes chaussures.

        Serena obéit en grimaçant, puis se raidit quand Luca s’assit devant elle et posa ses pieds sur ses cuisses. La sensation de ses muscles durs comme de l’acier, sous ses tendons d’Achille, lui fit bouillir le sang. Elle vira au cramoisi.

        — Que… qu’est-ce que tu vas faire ?

        — J’ai une formation d’infirmier. Détends-toi.

        Serena pinça les lèvres — n’y avait-il donc pas de limites à ce qu’il savait faire ? Elle l’étudia en silence tandis qu’il dépliait un kit de premiers soins. Après quelques minutes, sa curiosité eut raison de son mutisme.

        — Pourquoi as-tu une formation d’infirmier ?

        Il lui jeta un coup d’œil rapide, puis se pencha de nouveau sur ses pieds.

        — Parce qu’un jour, alors que je visitais un village près d’une mine avec mon père, un gamin a commencé à s’étouffer. Personne n’a su quoi faire. Il est mort sous nos yeux.

        — C’est… c’est affreux…

        Un souvenir revint hanter Serena, familier mais toujours aussi douloureux. Elle aussi avait vu quelqu’un mourir. Le spectacle l’avait marquée à vie. Alors oui, elle comprenait le sentiment d’impuissance qu’il évoquait. Et elle était choquée à l’idée d’avoir un point commun avec Luca.

        Sans paraître remarquer son trouble, il poursuivit :

        — Le plus affreux, c’est que ça n’a pas empêché mon père de déraciner la tribu tout entière. C’est tout juste s’il a laissé aux parents le temps d’enterrer leur fils. Les Indiens ne représentaient rien pour lui, si ce n’était un problème à régler.

        Il acheva de retirer les chaussettes de Serena, avec douceur, et se raidit lorsqu’il aperçut ses ampoules.

        — C’est ma faute…

        Serena tressaillit. Avait-elle bien entendu ? Luca Fonseca reconnaissait sa responsabilité ?

        — Tes chaussures sont neuves, il faut qu’elles se fassent. Tu as dû souffrir le martyre.

        Serena haussa les épaules et détourna le regard en se sentant rougir de nouveau.

        — Je ne voulais pas nous retarder.

        — Franchement, je ne m’attendais pas à ce que tu tiennes le coup, confessa son compagnon. Je pensais que la seule mention de la jungle suffirait à te faire quitter Rio.

        Leurs yeux se croisèrent. Une admiration involontaire brillait dans ceux de Luca, et Serena prit de nouveau conscience de ses cuisses brûlantes sous ses pieds. Elle se mordit la lèvre, haletante. Le Brésilien détourna aussitôt le regard pour fouiller dans sa trousse à pharmacie, brisant la magie du moment. Serena en fut profondément affectée.

        Il avait des mains larges et fortes, mais il fit preuve d’une douceur surprenante pour soigner ses ampoules. Après les avoir nettoyées et désinfectées, il les couvrit d’un pansement.

        Tout en s’affairant, il déclara de but en blanc :

        — Tu as affirmé n’avoir jamais pris de drogues dures. Tu oublies que j’étais là. Je t’ai vue.

        Ses yeux la balayèrent avec l’intensité d’un faisceau laser, et rappelèrent à Serena à qui elle avait affaire. Dire qu’elle avait failli baisser sa garde ! Un mélange de colère et d’angoisse l’envahit lorsqu’elle prit conscience qu’elle était complètement à sa merci.

        — Tu as vu ce que tu avais envie de voir, répliqua-t-elle, amère.

        Elle se pencha pour ramasser ses chaussures mais Luca la devança. Il les retourna et expliqua :

        — Toujours secouer ses chaussures avant de les mettre. N’importe quel insecte aurait pu s’y loger.

        Serena frissonna de dégoût, puis se rechaussa. Au lieu de s’éloigner, Luca continua de la toiser.

        — J’ai vu ce que j’ai voulu voir ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

        La lumière du feu découpait son visage dans la nuit. Il n’en paraissait que plus ténébreux, plus séduisant encore. Comme Serena ne répondait rien, il arqua un sourcil noir.

        — J’ai le droit de savoir, tu ne penses pas ? Je mérite une explication.

        Une émotion qu’elle peinait à identifier étreignait la poitrine de Serena. Elle avait du mal à respirer, une sensation accentuée par le mur végétal qui les entourait de toutes parts. C’était comme si le monde, autour d’eux, avait cessé d’exister.

        Après une hésitation, elle déclara :

        — Je ne me suis jamais droguée. Jamais de ma vie. Mais, ajouta-t-elle en avisant l’expression dubitative de Luca, j’ai été accro aux antalgiques. Et à l’alcool. Et ça fait des années que je n’ai touché ni à l’un, ni à l’autre.

        Luca fronça les sourcils, visiblement pris de court par cet aveu.

        — Pourquoi étais-tu accro aux antalgiques ?

        Serena se rembrunit — il touchait de très près aux peurs et à la culpabilité secrètes qui l’accompagnaient depuis de longues années. Et, si elle n’avait pas la moindre envie de s’attirer sa compassion, elle tenait à dissiper les idées fausses qu’il se faisait sur son compte.

        — J’ai commencé à en prendre quand j’avais cinq ans.

        — Pourquoi ?

        Il était sceptique, c’était évident, et Serena regretta d’avoir parlé. Cet homme ne comprendrait rien si elle lui révélait toute la vérité. Elle haussa donc les épaules et se rabattit sur le scénario que son père avait concocté bien des années auparavant.

        — J’étais une enfant difficile, surtout après la mort de ma mère. A douze ans, on m’a diagnostiqué des troubles de l’attention. J’ai pris des médicaments pendant des années et je suis devenue dépendante. J’aimais la sensation qu’ils me procuraient.

        — Et ton père cautionnait ça ? fit Luca d’un air furieux.

        Serena ne put retenir un sourire amer. Non seulement son père avait approuvé son traitement, mais il l’avait encouragé.

        — Comme je te l’ai dit, j’étais difficile à contrôler, répondit-elle d’une voix neutre.

        — Et qu’est-ce qui te fait croire que tu es maintenant libérée de cette addiction ?

        Serena redressa le menton en un geste de défi involontaire.

        — Après que mon père… Après les événements, ma sœur et moi sommes parties en Angleterre. Je suis entrée dans une clinique de désintoxication dans les environs de Londres. J’y ai passé un an. Non que ça te regarde, ajouta-t-elle, maudissant l’impulsion qui l’avait poussée à en révéler autant.

        Luca se redressa, une ride furieuse entre les sourcils.

        — Notre passé commun fait qu’au contraire ça me regarde. J’ai besoin d’être sûr que je peux te faire confiance, que tu ne vas pas représenter un poids mort plutôt qu’un atout.

        A son tour, Serena se redressa, la mâchoire crispée par un mélange de douleur et de colère.

        — Tu fondes ce genre de jugement sur ta grande expérience des ex-droguées ?

        Un silence tendu se fit entre eux. Poings sur les hanches, Serena affronta le regard brûlant et accusateur de son compagnon.

        — Alors ?

        — Je fonde mon jugement sur une mère alcoolique pour qui entrer et sortir de désintoxication est devenu un passe-temps. Je sais très bien comment fonctionne l’esprit d’une junkie. Quand ma mère n’est pas sous l’emprise de l’alcool ou des médicaments, elle s’emploie à séduire le prochain imbécile qui financera son style de vie. Nous ferions bien de manger, maintenant.

        La colère de Serena s’évapora tandis que Luca s’employait à allumer le réchaud. Elle était presque effarée de s’être confiée si facilement à lui, et plus encore par les révélations qu’elle lui avait faites.

        Elle comprenait mieux, avec une mère comme la sienne, pourquoi il l’avait accusée sans la moindre hésitation. Pourtant, cela n’excusait pas la virulence dont il avait fait preuve. Serena fut prise d’un désir brutal de s’éloigner de cet homme qu’elle comprenait désormais un peu mieux. Car le comprendre, c’était presque le pardonner. Danger ! lui cria une petite voix. Détester Luca était bien plus sûr.

        — Je suis épuisée, annonça-t-elle. Je vais me coucher. Je n’ai pas faim.

        Luca parut sur le point d’objecter, mais haussa les épaules.

        — A ton aise.

        Son sac à dos dans les bras, Serena entra dans la tente et fut soulagée de constater qu’elle était plus spacieuse qu’elle ne le paraissait de l’extérieur. Elle effectua une toilette sommaire, ôta ses chaussures de marche et déroula son sac de couchage d’un côté, tout contre la toile.

        Elle s’y glissa et sombra dans le sommeil, tentant de ne pas penser à l’homme qui avait si profondément bouleversé sa vie ces dernières trente-six heures.
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        Le lendemain matin, Luca se crispa quand il entendit bouger sous la tente. Il s’était levé tôt et avait ranimé le feu, auprès duquel il attendait que le jour se lève en sirotant un café tiède.

        Lorsqu’il s’était couché la veille, il avait trouvé Serena roulée en boule dans son sac de couchage, sa chevelure dorée répandue tel un halo autour de sa tête. Il avait eu honte de lui en songeant qu’elle était allée se coucher sans manger, les pieds couverts d’ampoules à cause de ses nouvelles chaussures.

        Il était encore stupéfait des révélations qu’elle lui avait faites. Elle avait pris des médicaments dans son enfance parce que, à l’en croire, elle était d’un tempérament difficile. Mais quelque chose dans cette explication sonnait faux, et il aurait payé cher pour savoir quoi. Lui disait-elle la vérité ? Avait-elle omis un détail important ?

        Une chose était sûre : si elle ne mentait pas, si elle n’avait jamais pris de drogue pour le plaisir, peut-être n’avait-elle pas essayé de le piéger, ce soir-là. Pour la première fois, Luca se demanda s’il ne s’était pas trompé sur son compte. Le doute lui pesait comme une pierre sur l’estomac. Il l’avait réveillé aux premières lueurs de l’aube et l’avait empêché de se rendormir.

        Le chaos et l’agitation du night-club, cette fameuse nuit, lui revinrent à l’esprit sans crier gare. Il revit l’expression de Serena tandis qu’elle glissait sa main dans la sienne, juste avant que la police ne les sépare pour les fouiller. Son visage était pâle, ses yeux brillants… Ce n’était pas la première fois qu’il revivait cette scène, mais il la voyait tout à coup sous un jour nouveau. Si l’expression de Serena n’était pas due à la culpabilité, comme il l’avait toujours cru, quel sens devait-il lui donner ?

        Les pans de la tente s’écartèrent pour laisser paraître l’objet de ses interrogations. Serena se redressa, clignant des yeux dans la lumière de l’aube. Elle avait remonté ses cheveux en chignon et, lorsque leurs regards se croisèrent, Luca se surprit à retenir son souffle. Bon sang, quelle mouche l’avait piqué de l’emmener en pleine jungle ? Tout ce qu’il y avait gagné, c’étaient des doutes dont il se serait bien passé.

        L’intuition, pour la première fois, qu’elle était peut-être innocente du crime dont il l’accusait.

        — Bonjour, murmura-t-elle, le dévisageant avec une certaine réserve.

        Sa voix, encore rauque de sommeil, fit frissonner Luca. Au saut du lit, elle aurait dû être échevelée et avoir la mine brouillée. Au lieu de cela, elle était aussi fraîche que si elle émergeait d’un lac de montagne. C’était à croire qu’elle avait passé la nuit dans un hôtel cinq étoiles plutôt que sous une tente en pleine nature.

        D’un air bourru, il lui tendit un bol de nourriture riche en protéines.

        — Avale ça.

        Un éclat blessé traversa le regard de Serena — elle était à l’évidence touchée par sa froideur. Mais elle prit le bol en souriant et s’assit sur une bûche pour manger, sans paraître s’offusquer de l’aspect peu appétissant du brouet. L’antipathie que Luca essayait d’entretenir à son égard en prit un nouveau coup.

        En désespoir de cause, il se força à penser à sa mère. Cette dernière était la preuve vivante qu’une junkie pouvait laisser croire à son entourage qu’elle avait décidé de changer — pour retomber dans ses pires travers peu après. Luca avait connu ce genre de revirement dès son plus jeune âge. D’accord, Serena paraissait transformée. Mais ce n’était qu’une illusion, même si elle y croyait elle-même.

        En proie à une irritation croissante, il tira une barre de céréales de sa poche.

        — Mange aussi ça.

        — Mais je n’ai plus faim…

        — Mange, je te dis. Nous avons un long trajet à faire et je ne veux pas que tu me lâches en plein milieu.

        Cette fois, les yeux de la jeune femme flamboyèrent de colère. Elle lui arracha la barre des mains et s’éloigna en la mâchonnant.

        Serena avait mis quelques secondes, à son réveil, à se rappeler où elle se trouvait, et avec qui. Un sentiment d’exultation s’était emparé d’elle à l’idée d’avoir survécu à son premier jour dans la jungle sans manifester la moindre faiblesse. Puis elle s’était remémoré la douceur des mains de Luca, quand il l’avait soignée, et avait senti une sensation de chaleur envahir son ventre. Son émoi s’était accentué quand elle avait songé qu’ils avaient dormi si près l’un de l’autre…

        Elle s’en voulait à présent d’avoir cru une trêve possible entre eux. Soucieuse de ne rien trahir de son abattement, elle s’affaira à ranger leurs sacs de couchage et à démonter la tente.

        — Où as-tu appris à faire ça ? fit la voix incrédule de Luca, dans son dos.

        Sans se retourner, Serena répondit :

        — Nous partions souvent camper en clinique de désintoxication. Ça faisait partie du programme.

        Elle se raidit dans l’attente de questions ou de moqueries qui ne vinrent pas. En silence, Luca la dépassa pour aller démonter l’autre côté de leur abri. Serena se rendit compte qu’elle n’avait jamais parlé de sa vie en clinique à quiconque, pas même à sa sœur, qui avait pourtant financé ses soins au prix d’importants sacrifices personnels.

        Un quart d’heure plus tard, le campement était levé. Luca épaula son sac et tendit le sien à Serena.

        — Prête ?

        Avec un hochement de tête, elle lui emboîta le pas vers la lisière de la clairière. Contre toute attente, le Brésilien s’arrêta après quelques mètres.

        — Comment vont tes pieds ?

        Serena fronça les sourcils, puis répondit avec étonnement :

        — Plutôt bien, maintenant que j’y pense.

        Luca émit un son indistinct et se remit en marche. A mesure qu’ils avançaient, la chaleur montait. Elle se fit bien vite étouffante. Lorsqu’ils s’arrêtèrent en bordure d’un petit ruisseau, cet après-midi-là, Serena pleura presque de soulagement quand elle s’aspergea le visage d’eau fraîche. Elle y trempa un foulard et le noua autour de son cou avant de repartir.

        Son répit fut de courte durée. Luca marchait au même rythme soutenu que la veille, sans se soucier de savoir si elle le suivait. Après une heure, le ruisseau n’était plus qu’un lointain souvenir. La sueur baignait de nouveau le visage de Serena, ses jambes étaient lourdes, ses ampoules la lançaient. Luca progressait comme un robot, et elle fut prise d’une furieuse envie de le provoquer. N’importe quoi, histoire de le forcer à s’arrêter et à lui consacrer un peu d’attention. Ne pouvait-il pas au moins reconnaître qu’elle avait du mérite d’être allée si loin ?

        — Alors, lança-t-elle, tu es prêt à admettre que je puisse être innocente, après tout ?

        Son vœu fut exaucé — Luca s’arrêta net. Après un long moment, il pivota vers elle. Ses yeux s’étaient assombris au point d’en paraître noirs. Il franchit l’espace qui les séparait d’un bond si rapide que Serena recula malgré elle.

        Il avait l’air dangereux mais, paradoxalement, elle n’avait pas peur. L’émotion qui lui tordait le ventre était d’une nature bien plus ambiguë.

        — Franchement, gronda-t-il, je me fiche à ce stade de savoir ce que tu as fait ou pas fait. Ta simple présence a suffi à compliquer les choses. C’est à cause de toi que l’affaire a fait la une des journaux. Et, comme tout le monde s’imaginait que tu prenais de la drogue, tout le monde a cru que j’en prenais avec toi, ou que je t’en fournissais. Innocente ou pas, c’est moi qui ai payé le prix fort.

        Serena ravala la boule qui s’était logée dans sa gorge. La rancœur de Luca à son égard était plus profondément ancrée encore qu’elle ne l’aurait cru — indéracinable.

        — Tu ne me pardonneras jamais, n’est-ce pas ?

        Luca crispa la mâchoire sans répondre. Au même instant, une énorme goutte d’eau atterrit sur le visage de Serena. Le Brésilien leva les yeux et lâcha un juron.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, sa tension balayée par un frisson d’inquiétude.

        — Un orage. Bon sang, j’espérais atteindre le village avant qu’il n’éclate. Il faut nous abriter. Viens !

        Ils n’avaient pas fait dix mètres que les cieux s’ouvrirent. La pluie clapota d’abord sur les feuilles, puis se transforma en un véritable déluge qui hacha la végétation. Serena faillit paniquer quand elle se rendit compte qu’elle ne voyait plus rien — Luca semblait avoir été avalé par un mur d’eau. Dieu merci, il réapparut soudain devant elle, la prit par la main et l’entraîna.

        C’était un orage épique, monumental, et assourdissant. Serena, pourtant, n’avait conscience que de la main de Luca sur la sienne. Ils gagnèrent un creux du terrain entre les arbres où le Brésilien déroula une grande bâche qu’il entreprit de nouer à des troncs. Comprenant ce qu’il faisait, Serena s’occupa des coins opposés. En quelques instants, ils confectionnèrent un abri de fortune sous lequel ils s’accroupirent, trempés. Leurs vêtements dégageaient une vapeur tiède mais ils étaient protégés des intempéries, songea Serena, encore stupéfaite de la soudaineté de l’orage.

        Ils restèrent un long moment silencieux, reprenant leur souffle. Puis elle demanda :

        — Combien de temps ça va durer ?

        Luca se pencha, les bras autour des genoux, pour regarder le ciel. Il haussa les épaules.

        — Quelques minutes ou quelques heures, c’est difficile à dire. Quoi qu’il en soit, nous allons devoir camper ici ce soir. Le village n’est qu’à deux heures de marche mais il va bientôt faire nuit. C’est trop risqué.

        A la perspective de passer une nouvelle nuit sous la tente avec lui, Serena sentit son estomac se nouer. Elle le vit tirer quelque chose de sa poche — une barre énergétique. Instinctivement, elle tendit la paume ouverte pour la prendre. Luca fronça les sourcils et lui agrippa le poignet.

        — Qu’est-ce que c’est que ces marques ? Comment t’es-tu fait ça ?

        Vif comme l’éclair, il captura son autre main et l’étudia. Serena comprit ce qu’il regardait — les cicatrices argentées qui zébraient ses paumes — et fut prise d’une bouffée de panique. Elle voulut se dégager, en vain. Il la tenait captive d’une étreinte d’acier.

        — Ce sont de vieilles marques, observa-t-il.

        — Oui…

        — De quand datent-elles ?

        De nouveau, Serena tenta de se libérer. De nouveau, elle échoua. Il l’interrogeait comme si elle avait fait quelque chose de mal et une colère sourde monta en elle.

        — Vingt-deux ans, répondit-elle d’un ton sec.

        Luca secoua la tête, visiblement furieux.

        — Deus… D’où viennent-elles ?

        Ses yeux plongèrent dans les siens comme pour y chercher la vérité — cette vérité et cette justice dont Serena comprenait à présent qu’elles faisaient partie intégrante de sa nature. Ces mêmes valeurs lui faisaient voir le monde en noir et blanc. A l’évidence, tout ce qui la concernait était noir.

        Mais, pour une fois, Serena refusait cette étiquette. Une migraine menaçait, et elle fut de nouveau assaillie par des images que seuls son père et elle connaissaient — et qu’elle avait fait de son mieux pour oublier.

        Comme la veille, une partie d’elle-même n’aspirait qu’à dire la vérité, juste pour lui faire comprendre que le monde n’était pas si manichéen qu’il le croyait. Ignorant la petite voix qui lui soufflait de se taire, de se protéger, elle laissa les mots fatidiques franchir ses lèvres.

        — Ce sont les marques d’un bâton en bambou. Mon père était adepte des châtiments corporels.

        Luca resserra son étreinte, et Serena retint une grimace.

        — Quel âge avais-tu ?

        — Cinq ans… presque six.

        Le regard du Brésilien s’enflamma, si intense que Serena frémit. Elle profita d’un instant de relâchement pour se dégager enfin. Elle comprenait sa stupéfaction — sa propre psychiatre avait été choquée quand elle lui avait tout raconté.

        — C’était un homme violent, expliqua-t-elle avec un haussement d’épaules. Si Siena ou moi faisions quelque chose qui lui déplaisait, nous étions punies.

        — Mais tu n’étais qu’une enfant !

        Serena le fixa en silence, submergée par les souvenirs. Une enfant ? Non, son enfance lui avait été volée. Les cicatrices sur ses mains n’en étaient qu’un témoignage parmi d’autres, et c’était loin d’être le pire…

        Elle prit soudain conscience d’un changement dans l’atmosphère — un silence presque surnaturel était tombé sur la jungle.

        — La pluie s’est arrêtée !

        Luca continua de la fixer comme s’il ne l’avait jamais vue auparavant. Serena se raidit sous cet examen et soupira presque de soulagement lorsqu’il déclara :

        — Nous allons camper ici.

        Serena ne se fit pas prier pour quitter l’abri. Elle s’en extirpa en hâte et se redressa, étudiant la végétation qui fumait autour d’elle. Luca émergea à son tour, dépliant son corps puissant avec une grâce animale.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il quand il vit qu’elle l’observait.

        — Rien, bredouilla Serena. Je… J’ai soif, c’est tout.

        Luca pivota, étudia les arbres environnants et s’approcha de l’un d’eux.

        — Viens par ici.

        Serena s’exécuta, intriguée. Luca la prit par le bras pour la placer sous une branche.

        — Mets la tête en arrière et ouvre la bouche.

        Après une hésitation, elle obéit. Luca plia une feuille, déversant une cascade d’eau fraîche sur son visage et dans sa bouche. Serena but avec avidité, enivrée par la sensation de fraîcheur qui l’envahissait. Quand le flot cessa, elle redressa la tête et dévisagea Luca. Il était si proche d’elle qu’elle n’avait qu’à tendre la main pour le toucher. Le regard du Brésilien s’était assombri et l’ombre d’un sourire souleva ses lèvres — une invitation ?

        L’expression disparut presque aussitôt. Il recula brusquement, ses traits figés en un masque impassible.

        — Mets des vêtements secs, ordonna-t-il.

        Il se détourna pour ouvrir son propre sac à dos, dont il sortit une chemise neuve. Puis il entreprit de déboutonner celle qui lui collait à la peau. Serena aperçut un triangle de torse hâlé avant de se détourner, horrifiée par la façon dont Luca Fonseca avait envahi son esprit. Elle devait à tout prix l’en chasser.

        Malheureusement, il n’était pas facile d’oublier la façon dont il l’avait regardée en inspectant ses mains, ou l’étrange expression qui était passée dans ses yeux une minute plus tôt… Elle avait cru, l’espace d’un instant, qu’il la désirait.

        Mais elle savait qu’il ne pouvait que s’agir d’un effet de son imagination surchauffée.

        *  *  *

        Luca se rhabillait avec une nervosité qui ne semblait pas vouloir s’apaiser. Deus… Il avait bien failli plaquer Serena contre un arbre et l’embrasser, jaloux de l’eau de pluie qui coulait entre ses lèvres moites.

        Et ces cicatrices sur ses mains… D’abord, il avait cru qu’elle s’était blessée sur le chemin, avant de constater que les marques étaient anciennes. Quand il en avait appris la raison, il avait senti une rage sourde l’envahir.

        Il n’avait rencontré son père qu’à une ou deux reprises et ne l’avait jamais aimé. C’était un homme froid, au regard vide, arrogant comme quelqu’un qui avait tout. Qu’il ait pu se montrer violent n’étonnait guère Luca. Mais avec ses propres enfants ?

        Luca savait que Serena se changeait dans son dos. Il entendit le bruissement des vêtements qu’elle enlevait et qu’elle laissait tomber. Puis il y eut un long silence. Se répétant qu’il agissait par sollicitude, il hasarda un regard en arrière.

        Serena était occupée à retirer son pantalon. Ses hanches, ses fesses, ses jambes, sa silhouette était parfaite. Elle était d’une beauté à damner un saint et il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas s’approcher d’elle, défaire son soutien-gorge et le remplacer par ses mains…

        Il fut aussitôt puni par une violente érection. Bon sang, il ne valait guère mieux qu’un adolescent qui lorgnait une femme dans une cabine d’essayage ! Arraché à sa transe, il se détourna et passa lui aussi un pantalon sec.

        Le jour tombait rapidement. Sa fascination pour Serena risquait de les empêcher de monter le campement avant la nuit, et il pivota une fois rhabillé pour lui donner des ordres. A sa grande surprise, elle était déjà en train de dérouler leur tente et de la secouer, sa queue-de-cheval se balançant sur ses épaules.

        Il étouffa un juron. Quelque chose lui soufflait qu’il n’était pas au bout de ses surprises avec cette femme.

        Et il n’aimait pas cela.

        *  *  *

        Assise de l’autre côté du feu face à Luca, Serena terminait le contenu de son assiette. La tente se dressait non loin, montée par ses soins. Elle l’étudia avec fierté — c’était sa deuxième journée de jungle et elle n’avait toujours pas abandonné. Un sentiment d’indépendance presque enivrant s’empara d’elle.

        Lorsqu’elle reporta son attention sur Luca, elle vit qu’il l’observait par-dessus les flammes.

        — C’est quoi, ce tatouage dans ton dos ? demanda-t-il de but en blanc.

        Elle se figea, surprise par la question. Il avait dû apercevoir le motif tatoué sur son épaule gauche pendant qu’elle se changeait. L’idée qu’il ait pu l’espionner fit naître une sensation électrique entre ses cuisses.

        — C’est un moineau, répondit-elle enfin.

        — Il a un sens particulier ?

        Serena faillit éclater de rire. Comme si elle allait lui révéler cela ! Non, elle savait qu’il se moquerait d’elle.

        — C’est juste un oiseau que j’aime, déclara-t-elle, évasive. Je l’ai fait faire il y a quelques années.

        
          Le jour où je suis sortie de la clinique, pour être exacte.
        

        Elle évita le regard inquisiteur du Brésilien. Son tatouage représentait sa liberté retrouvée, son essor vers une nouvelle vie. Mais elle n’avait aucune intention de lui confier d’autres secrets. Elle se leva brusquement et chassa quelques miettes accrochées à son débardeur.

        — Je suis fatiguée. Je vais me coucher.

        La pulsation, au creux de son ventre, n’avait pas cessé. Au contraire, elle s’accélérait toutes les fois que ses yeux rencontraient ceux de Luca, ou se posaient sur ses mains. Sans paraître remarquer son agitation, il tisonna le feu et acquiesça.

        — Je te laisse t’installer.

        Serena rentra à quatre pattes sous la tente et ôta ses chaussures, mais pas ses vêtements. Elle se sentait idiote. Luca n’avait pas manifesté le moindre désir pour elle, et elle avait trop chaud. Elle se mit donc en culotte et se glissa dans son sac de couchage.

        Elle pria pour trouver le sommeil aussi vite que la veille, afin de ne pas avoir à affronter le moment fatidique où Luca viendrait s’allonger à ses côtés…

        
        *  *  *

        Une heure plus tard, Luca n’avait pas quitté sa place devant le feu. Son corps le torturait, en proie à de sourdes ardeurs, des désirs inavouables. Serena le déstabilisait et il n’aimait pas cela. Une nouvelle fois, il tenta de se raisonner.

        Le scandale dans lequel elle l’avait autrefois impliqué était arrivé au pire moment, alors qu’il essayait de racheter le nom des Fonseca. Ses ennemis y avaient vu la confirmation qu’il ne valait guère mieux que ses aïeux. Depuis, il avait travaillé d’arrache-pied pour regagner le terrain perdu. Dieu merci, il y était parvenu.

        La femme qui dormait à quelques mètres de lui pouvait tout gâcher. Il devait s’en rappeler. Se souvenir de qui elle était, de ce dont elle était capable. Même si elle était innocente — ce qui restait à démontrer —, le simple fait d’être associé à elle était dangereux.

        Il ne gagna la tente à son tour que lorsqu’il fut certain qu’elle dormait. Il s’allongea à même le sol sans se déshabiller, raide de frustration. C’était ironique, songea-t-il. Il avait parié qu’elle ne tiendrait pas une journée dans la jungle.

        Mais c’était lui qui aspirait désormais à retrouver la civilisation, dans l’espoir que la ville et son bourdonnement incessant apaiseraient le feu qui le dévorait, et mettraient fin aux questions que Serena faisait naître en lui.

        *  *  *

        Deux heures plus tard, son sixième sens tira Luca d’un sommeil profond. Il se redressa sur un coude et tendit l’oreille, guettant un son venu de la jungle. Mais il venait de l’intérieur de la tente.

        Serena. Elle gémissait dans son sommeil — c’était ce qui l’avait réveillé.

        — Papa… No, per favore, non che… Siena, aiutami… 

        Luca comprit les derniers mots. Siena, aide-moi…  La voix de Serena était rauque, effrayée. Sans réfléchir, il tendit la main pour lui toucher l’épaule.

        La jeune femme se réveilla instantanément et se tourna vers lui.

        — Che cosa ?

        — Tu rêvais, souffla-t-il, en proie à la désagréable impression de s’être immiscé dans sa vie privée.

        Serena se raidit. Malgré l’obscurité, il vit ses yeux bleus scintiller.

        — Désolée de t’avoir réveillé.

        Son accent italien s’était accentué. Elle roula en chien de fusil, ses cheveux étalés sur le tapis de sol. Luca sentit le désir monter en lui en les imaginant fouetter son torse nu pendant qu’elle le chevauchait. Furieux contre lui-même, il murmura :

        — Serena…

        Elle ne répondit pas, ce qui ne fit qu’attiser sa colère. Il songea à sa mère, à la façon dont elle manipulait les hommes, et serra les dents.

        — Qu’est-ce qui se passe, au juste ?

        — Je t’ai dit que j’étais désolée de t’avoir réveillé. Ce n’était rien.

        — Rien ? Tu gémissais !

        Avec un soupir, la jeune femme se retourna.

        — C’était un rêve, d’accord ? Un mauvais rêve que j’ai déjà oublié.

        Cette fois, c’en était trop. Cette femme le rendait fou. D’abord, elle se plaignait de son hostilité. Mais, quand il faisait preuve de sollicitude à son égard, elle l’envoyait paître ! Il fut pris d’une brutale envie de la dompter un peu.

        Sans réfléchir, il tendit les bras et l’attira contre lui. Un hoquet de stupeur perça la pénombre.

        — Luca, qu’est-ce que tu fais ?

        Toute aigreur avait disparu de sa voix. Il la serra plus étroitement encore, dans un cocon d’obscurité qui ne parvenait pas à éteindre l’éclat de ses yeux ni l’or de ses cheveux.

        A son grand soulagement, elle n’essaya pas de se dégager. L’esprit embrumé par le désir, il s’entendit répéter d’une voix enrouée :

        — Ce que je fais ? Ça…

        Ses lèvres trouvèrent les siennes dans le noir, et la poitrine de Serena se gonfla tout contre la sienne. Etait-ce de colère ?

        Puis elle devint molle comme une poupée de chiffon entre ses bras. Luca sentit un soupir de reddition se mêler à son souffle. La langue de Serena enveloppa la sienne et il sombra dans un abîme de sensations pures. Comme sept ans plus tôt…
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        Serena était en état de choc. Comment pouvait-elle s’abandonner avec une telle impudeur entre les bras de l’homme qu’elle détestait ?

        Lorsqu’elle s’était réveillée, son premier réflexe avait été de se blottir contre lui pour échapper aux tentacules brûlants du cauchemar qui semblait la poursuivre jusque dans la réalité.

        Puis elle s’était rappelée qui il était. Luca Fonseca. Et ce rêve… Cela faisait une éternité qu’il ne l’avait pas hantée — depuis sa sortie de clinique, précisément. Elle avait l’impression, pour la première fois depuis des années, de régresser.

        Aiguillonnée par une bouffée de colère, elle s’arracha à ses bras, rompant leur baiser avec un hoquet furieux. A son grand dam, elle se rendit compte qu’elle haletait. Ses seins, contre le torse d’airain du Brésilien, étaient parcourus de frissons de plaisir. C’était comme si son corps et son esprit appartenaient à deux êtres différents. L’un lui criait : Encore !, l’autre : Arrête ça tout de suite !

        — Que se passe-t-il, minha beleza ?

        La voix rauque de Luca lui courut sur la peau, tel un vent chaud. Serena secoua la tête dans l’espoir de dissiper la léthargie qui s’emparait de ses sens.

        — Tu crois vraiment que c’est une bonne idée ?

        La question laissait supposer qu’elle ne demandait qu’à être convaincue. Serena rougit mais, Dieu merci, Luca ne pouvait pas s’en apercevoir dans la pénombre.

        Au lieu de se ressaisir, comme elle l’avait espéré, il se rapprocha d’elle. Ses mains glissèrent sur les bras de Serena et se posèrent au creux de ses reins.

        — Luca ?

        — Hmm ?

        Ses lèvres se posèrent dans son cou, légères comme une plume, pendant une éternité. Comme un feu liquide descendait dans son ventre, elle inspira profondément, tentant de reprendre le contrôle de ce corps qui la trahissait.

        — Je… je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Nous allons le regretter.

        — Tu réfléchis trop, murmura Luca.

        Les derniers doutes de Serena s’évanouirent sous ses assauts sensuels. Elle se noya dans la sensation de puissance qui irradiait de Luca, emportant tout sur son passage. Leurs langues se trouvèrent, entamèrent une danse millénaire…

        Serena avait l’impression de se réveiller d’un long sommeil — un sommeil de sept ans, exactement. Luca avait fait glisser la fermeture de son sac de couchage et rien ne séparait plus leurs corps. Appuyé sur un coude, Luca l’embrassait avec un art consommé de l’érotisme. Le début de barbe qui obscurcissait ses joues avait un effet délicieusement abrasif sur sa peau. Un brasier liquide explosa entre ses cuisses.

        Lorsque ses lèvres entamèrent une descente enivrante vers ses seins nus, elle renversa la tête en arrière et se mit à trembler. Du bout de la langue, il suivit le tracé d’une aréole sombre, durcie par le désir. Puis il aspira ses tétons un par un, les fit rouler sous sa langue et les mordilla.

        Cette fois, Serena cria de plaisir. Elle n’avait jamais rien ressenti d’aussi intense, et pour cause… Le sexe n’avait été à ses yeux qu’un passe-temps sans intérêt. Mais Luca lui faisait découvrir son propre corps comme aucun autre homme avant lui.

        Enfin, ses doigts glissèrent dans son slip de dentelle pour s’immiscer dans le secret moite de sa féminité. Elle tressaillit et laissa échapper un gémissement sourd.

        — Perfeito… Tu as envie de moi.

        Les mots pénétrèrent son esprit comme un vent glacial. Serena se mordit la lèvre, redoutant de parler, de lui révéler son cœur. En tortionnaire expérimenté, il titilla son bouton sensible. Elle hoqueta, soulevée par une onde de plaisir.

        — Dis-le, ordonna-t-il.

        Sa voix était presque féroce, en un contraste stupéfiant avec les caresses qu’il lui administrait. Seigneur… Encore quelques secondes de ce traitement et elle allait jouir. Comme ça. Dans une tente au milieu de nulle part, juste parce qu’un homme la touchait…

        Dans un accès de pudeur, Serena essaya de resserrer les jambes. Mais ses muscles ne lui obéissaient plus. Son regard était prisonnier de celui de Luca — elle était à sa merci. Le rythme de ses caresses s’accéléra et, sans en avoir conscience, elle lui agrippa les épaules. Son bassin se plaquait avec une énergie presque désespérée contre sa main.

        — Avoue que tu as envie de moi. Dis-le.

        Serena soufflait comme après un marathon, le front baigné de sueur. Mais elle refusait de lui donner satisfaction, et elle savait pourquoi : alors qu’elle était à deux doigts d’exploser, Luca paraissait se contrôler parfaitement. Tout cela n’était qu’un moyen d’asseoir sa domination.

        Dans l’affrontement de leurs volontés, elle fut la première à céder. Le plaisir était tout simplement trop intense.

        — Oui… J’ai envie de toi !

        Puis elle s’arc-bouta, secouée par un orgasme d’une violence inouïe. Un hoquet lui échappa comme son corps explosait en millions de fragments lumineux qui irisèrent la nuit tropicale.

        La sensation, en elle-même, n’était pas nouvelle — Serena avait déjà connu l’orgasme. Mais son intensité l’était. Elle se mit à trembler, redoutant confusément d’avoir franchi une frontière invisible, et d’être entrée dans un territoire dont on ne revenait pas.

        *  *  *

        Luca était à deux doigts d’exploser. Il brûlait d’envie de remplacer sa main par son sexe rigide, de se perdre en Serena pour éteindre l’incendie qui le dévorait.

        Mais quelque chose le retenait. Il avait conscience de convoiter cette femme comme aucune auparavant et il devait s’assurer que ce sentiment était mutuel. La forcer à l’admettre était donc devenu une nécessité vitale, une façon de récupérer un peu du contrôle qu’il avait perdu depuis qu’elle était revenue dans sa vie.

        Son triomphe fut de courte durée. La gorge nouée, il roula sur le dos et fixa le plafond de la tente, à peine discernable dans l’obscurité. A côté de lui, Serena entreprit de se rhabiller. Il vit ses mains trembler et en fut irrité. Où était la mondaine provocante et sûre d’elle qu’il avait rencontrée à Florence ? D’où sortait cette femme si incroyablement timide ? La première, il la connaissait et la détestait. La seconde le déstabilisait.

        Luca inspira lentement, tentant d’apaiser la tempête qui faisait rage en lui. Il maudissait le moment où il avait posé les yeux sur Serena DePiero pour la première fois.

        — Tu… tu ne m’as pas…, commença-t-elle d’une voix hésitante.

        Elle s’interrompit mais il savait ce qu’elle avait voulu dire. Il se redressa sur un coude, ses yeux bleus dans les siens. Les lèvres de Serena étaient gonflées et une bouffée de testostérone faillit le plier en deux. De justesse, il reprit le contrôle de lui-même.

        Il était civilisé, se rappela-t-il. N’avait-il pas passé des années à essayer de convaincre le monde qu’il n’était pas alcoolique comme sa mère, ou corrompu comme son père ?

        — Non, répondit-il enfin, avec un calme qu’il était loin de ressentir.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas…

        — Fait l’amour ? acheva-t-il à la place de Serena.

        Elle acquiesça, remontant le sac de couchage sur sa poitrine. Luca réprima l’envie de lui arracher des mains pour la dénuder.

        — Je ne t’ai pas fait l’amour parce que je n’ai pas de protection, déclara-t-il. Et, quand je le ferai, ce sera dans un environnement plus confortable.

        — Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai envie de recommencer ?

        Luca sourit, impitoyable.

        — Minha beleza, ne prétends pas que tu m’aurais repoussé si j’avais voulu aller plus loin. Ton corps te trahit, que ça te plaise ou non.

        Serena ouvrit la bouche pour répondre, mais il la fit taire d’un doigt sur ses lèvres.

        — Economise ton souffle. Après ce petit numéro, tu m’appartiens corps et âme.

        D’une claque, elle éloigna sa main.

        — Va au diable, Fonseca !

        Luca repoussa l’envie de prouver à Serena qu’il avait raison. Comme il l’avait dit, il n’avait pas de préservatif. Et, s’il la touchait, il savait qu’il ne pourrait pas s’arrêter. Il se contenta donc de sourire.

        — Si je vais au diable, je t’emporte avec moi.

        Puis il se rallongea, les mains croisées derrière la tête, en proie à une satisfaction féroce.

        Oui, bientôt, elle serait sienne.

        *  *  *

        Galvanisée par sa haine envers Luca, Serena marchait avec une vigueur et une détermination renouvelées. Ils avaient levé le camp deux heures plus tôt et n’avaient pas ralenti l’allure depuis. Elle fixait intensément le dos de son compagnon, s’imaginant avec sadisme un jaguar lui sauter dessus et le dévorer d’un coup de crocs.

        Malgré ses efforts, elle n’arrivait pas à faire disparaître les images qui passaient en boucle dans son esprit. Elle se revoyait explosant sous ses doigts experts — il avait joué de son corps comme un virtuose d’un instrument. Et, pendant qu’il lui faisait connaître le summum de l’extase, il n’avait pas un instant perdu le contrôle de lui-même.

        « Après ce petit numéro, tu m’appartiens  », avait-il susurré ensuite. Le pire, c’était qu’elle n’avait pas joué la comédie. Luca avait éveillé en elle une sensualité dont elle ne s’était jamais cru capable. Pire encore, il avait touché du doigt une partie d’elle-même qu’elle n’avait jamais révélée au monde. Ses émotions. Son aspiration secrète au même bonheur qu’avait trouvé sa sœur en fondant une famille.

        Elle en voulait au Brésilien d’avoir fait remonter ces sentiments à la surface. Qu’était-elle, pour lui ? Rien d’autre qu’une conquête de plus, une femme dont il voulait se venger en la rendant esclave de son désir. Une femme qu’il n’appréciait pas, même s’il était peut-être prêt à reconnaître son innocence.

        Pourtant, depuis qu’elle avait mis les pieds dans son bureau deux jours plus tôt, la lumière lui semblait plus intense, les couleurs plus vives, la vie plus excitante. Idiote. Toute cette affaire allait, une fois de plus, finir dans les larmes…

        Elle percuta Luca de plein fouet quand il s’arrêta sans crier gare. Sous son regard moqueur, Serena reprit son équilibre. Ils se tenaient sur une éminence qui dominait une grande trouée dans la végétation. Sortir du couvert des arbres pour la première fois en deux jours avait quelque chose d’enivrant.

        Elle étudia le spectacle qui s’offrait à elle, oubliant momentanément Luca. La forêt avait été éventrée sur plusieurs hectares. D’énormes machines s’affairaient dans l’espace ainsi créé, scintillant sous le soleil, tels des insectes d’acier.

        — C’est la mine ? demanda-t-elle.

        Luca acquiesça, sourcils froncés.

        — Malheureusement. C’est l’héritage de ma famille.

        Puis il désigna une tache sombre plus proche et ajouta :

        — Et voici la tribu des Iruwaya.

        Serena mit sa main en visière — un groupe de huttes poussiéreuses était niché à la lisière de la forêt. Presque aussitôt, un autre détail attira son attention : une route menait au village. Un bus approchait en brinquebalant, le toit chargé d’un assortiment bigarré de sacs, de paquets et de cages contenant des poulets vivants. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce qui la troublait.

        — Le village n’est pas coupé du monde… Il est accessible par la route.

        — Je n’ai jamais dit qu’il était coupé du monde.

        Le ton narquois de Luca lui fit l’effet d’une gifle. Serena recula d’un pas, les joues rouges de colère.

        — Pourquoi diable avons-nous fait deux jours de marche en pleine jungle, dans ce cas ?

        Luca la dévisagea en silence. Alors elle comprit.

        — Seigneur… C’était pour me dégoûter, n’est-ce pas ? Tu espérais vraiment que…

        Elle s’interrompit, effarée. Oh ! elle avait toujours su qu’il la haïssait. Mais au point de s’infliger deux jours de jungle, juste pour se débarrasser d’elle ?

        — Serena, soupira-t-il, j’avais l’intention de venir à pied, avec ou sans toi. Mais, oui, je pensais que tu aurais déjà abandonné.

        Serena ne l’écoutait déjà plus. Humiliée, terrifiée par les émotions qui montaient en elle, elle tourna les talons et s’éloigna sans regarder où elle mettait les pieds. Elle se retrouva à quatre pattes avant même de comprendre qu’elle avait trébuché. Il lui fallut une seconde de plus pour s’apercevoir que le sol grouillait sous ses mains.

        Elle se redressa avec un petit cri, en même temps que Luca la prenait par les épaules pour la faire pivoter.

        — Ça va ?

        Toujours furieuse, elle se dégagea brusquement. Puis elle prit conscience d’un picotement sur son bras et sur sa cuisse. Baissant les yeux, elle constata que son pantalon s’était déchiré dans sa chute. D’une voix distante, elle entendit Luca jurer.

        D’un geste brusque, il arracha la manche de sa chemise. Serena tentait toujours de comprendre ce qui lui arrivait lorsque la douleur explosa dans son bras et sa cuisse. Elle cria de surprise.

        — Où as-tu mal ? demanda son compagnon, la secouant presque dans l’urgence. Où ?

        — Ma jambe… Mon bras…, articula-t-elle avec peine.

        Elle ne songea même pas à protester quand le Brésilien lui défit son pantalon et le fit glisser à terre. Il inspecta sa cuisse, jura de nouveau et en chassa quelque chose. Serena se rappela enfin ce qu’elle avait vu grouiller sur le sol. Ni araignées ni serpents — juste des fourmis. De simples fourmis.

        — Ça va. Ce… ce n’est rien.

        Une nausée aiguë l’étrangla. Une douleur blanche, tranchante comme une lame de couteau, lui cisailla le corps. Elle voulut faire un pas en avant et tituba comme une ivrogne. Des mots inaudibles, étouffés, franchirent les lèvres de Luca.

        Puis il la jeta par-dessus son épaule et se mit à courir…

        *  *  *

        — Serena ?

        La voix pénétra les ténèbres cotonneuses qui l’entouraient. Quelque chose dans son ton autoritaire irritait Serena, et elle fit de son mieux pour s’en éloigner. Mais la voix revint, insistante.

        — Serena.

        — Hmm, quoi ?

        Elle lutta pour ouvrir les yeux. La lumière l’agressa mais elle distingua bientôt son environnement — une hutte rudimentaire. Elle était allongée sur une surface confortable, douillette. Instinctivement, elle se raidit dans l’attente de la douleur. Dieu merci, elle ne vint pas.

        Luca, assis à côté d’elle, lui souriait. Etrange. Peut-être était-elle en train de rêver ? Tout avait pourtant l’air bien réel.

        — Que s’est-il passé ? s’enquit-elle d’une voix pâteuse.

        Le sourire disparut. C’était peut-être un effet de la lumière mais elle aurait juré voir Luca pâlir.

        — Tu as été mordue.

        Serena se rappela le sol mouvant, sous ses mains, et frissonna.

        — Mais ce n’étaient que des fourmis.

        — Des fourmis Paraponera, plus connues sous le nom de « fourmis coup de fusil ». On dit que la douleur de leur morsure est équivalente à celle d’une blessure par balle. J’ai été mordu deux fois moi-même, je sais donc ce que tu as enduré.

        — Mais je me suis évanouie comme une mauviette, marmonna Serena, embarrassée.

        — Tu as repris conscience quand nous sommes arrivés au village. Tu as même insisté pour marcher. Je crois qu’au contraire tu as une impressionnante résistance à la douleur.

        Serena leva le bras et étudia la morsure. Seule une tache rosâtre en marquait l’endroit. C’était tout ? La pire douleur de sa vie et pas la moindre cicatrice ? Elle en était presque déçue.

        Puis elle enregistra ce que Luca venait de dire et fronça les sourcils.

        — Attends… Tu m’as portée jusqu’ici ?

        Il acquiesça. Au même moment, des murmures se firent entendre et tous deux se tournèrent vers la porte, où s’encadraient une demi-douzaine de visages d’enfants curieux. Luca leur dit quelque chose qui les fit décamper en gloussant.

        — Ils sont fascinés par la gringa blonde qui est arrivée dans leur village il y a quelques heures, expliqua-t-il avec un rire grave.

        Désorientée par cette affabilité, Serena fut prise d’un accès de timidité. Elle repoussa ses couvertures et se redressa avec effort.

        — Ne bouge pas ! ordonna aussitôt son compagnon. Tu es déshydratée et faible. Tu n’iras nulle part aujourd’hui. Les femmes du village t’ont préparé à manger. Et pense à boire beaucoup.

        Comme par magie, des matrones girondes et souriantes apparurent sur le seuil, les bras chargés d’objets divers. Luca leur fit signe d’entrer puis, par-dessus leur tête, lança à Serena :

        — Je dois me rendre aux mines. A tout à l’heure. Ne t’inquiète pas, on s’occupera bien de toi.

        — Mais… je suis censée prendre des notes ! protesta-t-elle faiblement.

        — Ne t’en fais pas pour ça. Tu le feras demain, juste avant notre départ.

        « Juste avant notre départ… » En dépit de son état, Serena sentit un frisson la parcourir à l’idée de ce que lui réservait l’avenir.

        *  *  *

        Tôt le lendemain matin, Luca faisait de son mieux pour ne pas regarder Serena, assise à l’autre bout de la table communale. Elle portait une robe traditionnelle qui, sur elle, paraissait sortie d’une boutique de luxe. Elle mangeait un plat local à base de manioc avec autant de plaisir que s’il s’agissait de caviar.

        Une fillette d’environ deux ans était assise sur ses genoux et la dévorait d’un regard curieux. Serena l’avait prise dans ses bras quand la petite était entrée en pleurant dans la hutte, et l’enfant s’était aussitôt calmée.

        Un mélange de colère et de frustration envahit Luca. La panique qu’il avait éprouvée la veille, quand elle avait été mordue, résonnait encore en lui. Une nouvelle fois, Serena l’avait surpris par son courage.

        Leurs regards se croisèrent soudain — il la vit rougir. Sa réaction ne fit qu’attiser le brasier qui le dévorait. Il était troublé par le spectacle de l’enfant sur ses genoux, par le bras protecteur qu’elle avait passé autour de la fillette. Elle ressemblait à une madone. Pour une raison qu’il n’expliquait pas — il en était en général insensible à ce genre de scène à l’eau de rose —, il lui en voulut.

        — Nous partons pour les mines dans dix minutes, annonça-t-il en se levant brusquement.

        — Je serai prête, répondit-elle avec ce petit geste du menton qu’il commençait à connaître.

        Luca quitta la hutte avant de faire quelque chose qu’il regretterait, comme d’appeler son pilote pour le supplier de venir le chercher et de le ramener à Rio.
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        Quelques heures plus tard, Serena était assise en tailleur à côté de Luca sous la hutte qui abritait le conseil des anciens. La manière dont il l’avait dévisagée pendant le petit déjeuner lui avait laissé une drôle d’impression. Elle n’avait pas su dire si c’était un regard de convoitise ou s’il était en colère.

        Soucieuse de ne rien manquer de ce qui se disait, elle se força à se concentrer sur sa tâche : noter ce qui paraissait important à Luca, et qu’il lui traduisait au vol. Toute la matinée, elle l’avait vu user de diplomatie pour rassurer les mineurs inquiets pour leur avenir, tout en essayant de leur faire comprendre la nécessité de moderniser les opérations. Conjuguer croissance économique et développement vertueux était un véritable numéro d’équilibriste, dont elle ne prenait que maintenant la pleine mesure. Elle n’en admirait Luca que davantage.

        Et c’était un problème. Il aurait été beaucoup plus facile de continuer à le détester.

        — Tu as noté ça ? demanda-t-il en se tournant vers elle.

        Serena tressaillit et consulta ses notes.

        — Trouver des idées pour stimuler l’économie locale ? relut-elle à voix haute.

        Il acquiesça et se retourna vers le chef du conseil. Mue par une impulsion, elle lui toucha le bras.

        — Je peux suggérer quelque chose ?

        Luca fronça les sourcils, puis se recula de quelques centimètres pour la dévisager, en une posture incrédule qui signifiait clairement : « Toi ? »

        Réprimant l’envie de le frapper, Serena enchaîna :

        — Ces robes traditionnelles que tissent les femmes… Je ne les ai jamais vues ailleurs. Les sculptures que font les enfants non plus. Je sais qu’ils font du troc avec le village voisin, mais pourquoi ne pas élargir leurs perspectives ? Nous pourrions ouvrir une boutique à Manaus, ou à Rio. Un magasin caritatif où une partie de la production locale serait écoulée. La recette reviendrait directement au village, amputée des frais de gestion.

        — L’idée n’a rien de nouveau, observa froidement Luca.

        Mais Serena refusa de se laisser intimider.

        — Si elle n’est pas nouvelle, pourquoi n’a-t-elle pas été mise en œuvre ? C’est un système simple et éprouvé mais je n’en ai pas trouvé mention dans les documents que tu m’as donnés à lire. C’est une occasion manquée. Et je ne parle pas d’ouvrir un dépôt-vente minable mais un magasin haut de gamme, qui pourrait devenir la vitrine des activités de ta fondation.

        Luca ne répondit rien pendant un long moment, puis il se tourna vers le chef du village et lui parla rapidement en portugais. Le visage ridé du vieil homme se fendit d’un grand sourire et il hocha la tête avec vigueur. Luca pivota vers Serena, radouci.

        — Je vais étudier ça de plus près dès notre retour à Rio.

        Serena acquiesça, rayonnante de fierté. La réunion se poursuivit pendant une heure, puis les participants se levèrent pour prendre congé. Avec une agilité surprenante pour son âge, le chef du village fondit sur Serena et lui secoua la main avec vigueur. Elle lui sourit, touchée par son enthousiasme.

        Lorsqu’ils émergèrent de la hutte, elle vit une Jeep approcher dans un nuage de poussière.

        — C’est la voiture qui doit nous conduire à l’aérodrome, annonça Luca en regardant sa montre. Il est temps de faire nos valises.

        Serena fit une moue bien involontaire avant de répondre :

        — D’accord.

        Luca l’étudia d’un air amusé — l’hésitation de Serena n’avait pas échappé à son regard d’aigle.

        — Je croyais que tu serais contente de revoir la civilisation.

        — Je le suis.

        Il s’agissait d’une demi-vérité. Leurs deux jours dans la jungle, la sérénité presque surnaturelle de la vie au village… tout cela l’avait apaisée.

        Redoutant de laisser transparaître sa vulnérabilité, Serena croisa les bras et reprit :

        — Alors, tu vas me donner une chance ? Je ne suis pas prête à rentrer en Europe. Et je crois que je la mérite.

        Luca s’approcha d’un pas lent, jusqu’à dissimuler de ses larges épaules la Jeep qui venait de s’arrêter derrière lui.

        — Rassure-toi. Je n’ai pas l’intention de te laisser partir.

        Irritée par la réaction de son corps à cette déclaration sibylline, Serena demanda d’un ton sec :

        — Dois-je comprendre que tu m’offres une période d’essai ?

        — Quelque chose comme ça, oui. Je t’ai dit que j’avais envie de toi. Et c’est toujours le cas.

        — Je n’ai pas l’intention de devenir ta prochaine maîtresse, Fonseca. Tout ce qui m’intéresse, c’est de travailler.

        Luca crispa visiblement la mâchoire lorsqu’elle l’appela « Fonseca ». Il prit une longue inspiration avant de répondre :

        — Je t’accorde une période d’essai de deux semaines. Le jour, tu travailleras pour moi. La nuit… c’est moi qui m’occuperai de toi.

        Serena laissa retomber ses poings serrés, choquée par sa proposition. Elle l’était plus encore par la sensation moite qui irradiait entre ses cuisses.

        — C’est du chantage.

        Avec une indifférence suprême, Luca haussa les épaules.

        — Appelle ça comme tu veux. Mais c’est le seul moyen pour toi de décrocher un travail.

        — Et ta précieuse réputation, dans tout ça ? Tu y as pensé ? Si on nous voyait ensemble ?

        Luca eut un sourire en coin. Bien sûr, elle avait raison. Il agissait à l’encontre de tous ses principes. Pourquoi, il l’ignorait. Tout ce qu’il savait, c’était que les choses qui lui avaient autrefois paru importantes ne l’étaient plus. Seul comptait le présent, le désir insensé qu’il éprouvait pour cette femme.

        Il n’oubliait pas pour autant le but qu’il poursuivait depuis des années. Il était assez cynique pour saisir une occasion quand elle se présentait. Etre vu avec Serena lui vaudrait une certaine publicité — une publicité qu’il était sûr de pouvoir utiliser à son avantage.

        — Je n’ai pas l’intention de me cacher, répondit-il enfin. J’ai appris que sept ans, dans le monde des médias, équivalaient à sept siècles. Tout le monde a oublié le scandale. Et, si quelqu’un essayait de le ranimer, je ferais valoir que tu travailles à racheter ton passé. Les gens adorent les histoires de rédemption. Pour ma part, j’obtiens ce que je désire : toi. Tu ne t’imagines pas que je vais te donner deux semaines de préavis sans contrepartie, tout de même ?

        Serena l’étudia avec effarement. La décence lui commandait de monter dans le premier bus pour Manaus, juste après lui avoir décoché la gifle qu’il méritait. Mais n’était-ce pas exactement ce qu’il voulait ? La provoquer pour se débarrasser d’elle ?

        — Nous partons dans quinze minutes, annonça-t-il, prenant son silence pour un assentiment.

        Puis il tourna les talons et s’éloigna à grandes enjambées vers sa tente.

        *  *  *

        Luca jeta un regard méfiant en direction de Serena, assise de l’autre côté du couloir dans l’avion qui les ramenait à Rio. Elle était tournée vers le hublot, ce qui l’empêchait de distinguer son expression, mais il la devinait tout aussi hostile que pendant le trajet jusqu’à l’aérodrome.

        Cette fois, ce n’était pas lui qui pilotait. Officiellement parce qu’il voulait travailler, officieusement parce que pour la première fois de sa vie il était bien trop distrait pour cela.

        Serena accaparait toute son attention. Que signifiait son silence obstiné ? Il était surpris qu’elle ne l’ait pas giflé au village. Il savait qu’elle avait été à deux doigts de le faire — il l’aurait mérité. Jamais de sa vie il ne s’était conduit de façon aussi méprisable avec une femme. C’était juste que… elle était si différente de l’image qu’il avait d’elle qu’il ne savait plus sur quel pied danser. Pourtant, il se rappelait avoir entrevu cette autre Serena dans son regard, l’espace d’une seconde, lors de leur première rencontre. Sur le coup, il n’y avait pas vraiment fait attention.

        Il s’agita dans son siège, en proie à une frustration croissante. Elle l’avait accusé de la faire chanter. Il avait beau tourner le problème dans tous les sens, il arrivait toujours à la même conclusion : elle avait raison !

        Il ouvrit la bouche pour lui parler lorsqu’elle se tourna soudain vers lui. Sous son regard bleu, il oublia aussitôt ce qu’il voulait dire.

        — J’ai réfléchi à ta… proposition, déclara-t-elle.

        De nouveau, la conscience de Luca le tortura. Après tout ce qu’il lui avait fait subir, elle trouvait la force de se montrer diplomate ? Il retint une grimace et murmura :

        — Serena…

        Elle le fit taire d’un geste.

        — Non. Laisse-moi parler.

        Il acquiesça, réprimant une bouffée de panique. Et s’il avait commis l’irréparable ? Elle pouvait lui jeter son offre à la figure et partir. Il ne la verrait plus jamais, une idée qui lui donnait des sueurs froides alors qu’il en avait rêvé quelques jours plus tôt.

        — Si j’accepte cette période d’essai de deux semaines, et si je m’en tire bien, je veux être certaine que tu tiendras parole et que tu me donneras un travail, que ce soit ici ou à Athènes.

        A ces mots, Luca fut envahi d’un soulagement si intense que la tête lui tourna. Sa conscience le travaillait toujours mais il était trop excité pour s’en préoccuper. Il lui tendit la main.

        — Viens ici.

        Il la vit se mordre la lèvre sous le coup de l’indécision — une lèvre rouge et pulpeuse comme une fraise mûre. Après quelques secondes, elle déboucla sa ceinture et s’approcha. Dès qu’elle fut à sa portée, Luca lui saisit le poignet pour l’attirer vers lui. Elle tomba sur ses genoux avec un « oh » de surprise.

        — Luca, qu’est-ce que tu…

        Sans réfléchir, il conquit ses lèvres en un baiser farouche. Un bien-être inquiétant l’envahit — c’était comme de retomber dans une vieille addiction. Elle était sienne. Elle ne partait pas. Après quelques secondes, Serena noua ses bras derrière sa nuque et laissa sa langue glisser contre la sienne. Luca faillit lâcher un cri de triomphe.

        Il interrompit leur baiser avant de perdre tout à fait pied. D’un doigt, il suivit le tracé de sa mâchoire. Puis il plongea son regard dans le sien.

        — Oui, je te donnerai un travail.

        La poitrine de Serena frémit contre son torse, et il sentit la pression s’intensifier dans son pantalon.

        — Je veux une preuve écrite.

        Il tressaillit, indigné.

        — Tu ne me crois pas ?

        C’était un comble ! Si quelqu’un devait se méfier, c’était lui ! Comment ce retournement de situation s’était-il produit ? Comment osait-elle douter de sa parole ?

        — Les mots s’envolent, les écrits restent, fit-elle valoir sans se laisser démonter. Soit tu couches ça sur le papier, soit je fais mes bagages.

        La sensation de triomphe qui le soulevait de terre se dissipa brusquement. Il n’y avait qu’une façon de répondre à cet ultimatum — le refuser. Jamais une femme ne lui avait dicté sa conduite !

        Mais il devait être possédé, car il s’entendit répondre d’une voix douce :

        — C’est d’accord. Je signerai ce que tu veux.

        *  *  *

        Serena étudiait, émerveillée, la vue à trois cent soixante degrés que l’appartement de Luca, situé au dernier étage de l’immeuble qui abritait ses bureaux, offrait sur Rio.

        — C’est ton appartement ? demanda-t-elle, se tournant pour lui faire face.

        — Oui. Mais je ne m’en sers que si je travaille tard, ou pour accueillir des clients.

        
          Ou des maîtresses ?
        

        Une bouffée de jalousie étrangla Serena. Mais comment pouvait-elle être jalouse au sujet d’un homme qu’elle n’aimait pas ? Dans la foulée, ses doutes revinrent en force. Sa décision de rester ne lui paraissait plus aussi sage.

        — Je ne peux pas habiter ici, déclara-t-elle fermement. Ce n’est pas convenable.

        Luca, à ces mots, émit un ricanement narquois.

        — Venant de la part de la femme qui a été un jour photographiée dans une baignoire remplie de champagne, c’est un peu étonnant, tu ne trouves pas ?

        Serena rougit — elle se rappelait encore le sourire malveillant de son père, et le ton de sa voix. « C’est bien. Tu ne voudrais pas que les gens croient que tu ne sais plus t’amuser, n’est-ce pas ? » Mais elle choisit d’ignorer la pique de Luca.

        — Je pensais que tu avais un appartement pour tes employés. Tu l’as mentionné.

        — Il se trouve qu’il n’est plus disponible. Il est occupé.

        — Débrouille-toi pour le libérer.

        — Non, Serena. Soit tu restes ici, soit la fondation devra dépenser de l’argent pour te loger ailleurs. C’est vraiment ce que tu veux ?

        — Non, mais…

        — Alors c’est réglé. C’est seulement pour deux semaines, après tout. Ce n’est pas le bout du monde.

        Serena se retint de répondre que, si, c’était le bout du monde. Luca lui faisait perdre la tête et l’empêchait d’agir de manière rationnelle. Habiter sous le même toit que lui était une aberration qui ne pourrait que compliquer les choses.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en la scrutant, un sourcil en accent circonflexe.

        — A ton avis ? J’ai accepté de coucher avec toi en échange d’un travail. Que crois-tu que je ressente ?

        — Tu ne couches pas encore avec moi.

        En la voyant rougir, il sentit quelque chose céder en lui et soupira.

        — Ecoute, je me suis comporté en véritable goujat. Tu mérites cette période d’essai et je te l’aurais accordée de toute façon.

        — Vraiment ? fit Serena, ouvertement dubitative.

        — Vraiment. Et tu ne coucheras pas avec moi pour décrocher un travail, mais parce que tu en as envie. Nous en avons envie tous les deux.

        Elle continua de le dévisager en silence. Luca ne pouvait pas lui reprocher sa perplexité et décida de jouer son va-tout.

        — La porte est derrière toi, Serena. Tu peux partir si tu veux et aller chercher un logement. Ta période d’essai est acquise de toute façon. Elle ne dépend pas de ce qui se passera ou pas entre nous.

        La jeune femme s’humecta les lèvres avant de parler, une manifestation de sa nervosité qu’il commençait à reconnaître. Si elle partait, il lancerait une armée à ses trousses. En cet instant, il ne supportait pas l’idée de ne plus la voir.

        — Je veux juste que tu me donnes ma chance, dit-elle enfin d’une voix rauque.

        — Et pour le reste ? demanda-t-il, tendu comme une corde.

        — Tu sais que j’ai envie de toi. Dans la tente… tu m’as forcée à te le montrer. Tu m’as humiliée.

        Luca peinait à respirer — une sensation dont il n’était pas coutumier.

        — Tu sais à quel point ça a été dur pour moi de ne pas te faire l’amour, ce soir-là ? murmura-t-il.

        — Je… je croyais que tu voulais juste me prouver que tu étais le plus fort.

        Il partit d’un rire penaud, puis lui redressa le menton d’un doigt pour plonger dans les profondeurs de ses yeux.

        — Tu me crédites de bien plus de force que je n’en ai. Je ne contrôlais rien du tout, cette fameuse nuit. Tu avais toutes les cartes en main. Si tu avais insisté un tant soit peu, j’aurais fait tout ce que tu voulais…

        — Ça ne te ferait pas de mal de perdre ton légendaire contrôle, pour une fois. Tu es aussi souple qu’un bloc de granit.

        La comparaison arracha à Luca un sourire crispé. Jamais personne ne lui avait dit cela — surtout pas une femme. Serena avait le don de le voir tel qu’il était, de distinguer l’enfant effrayé derrière l’homme d’affaires impitoyable. Il savait que son désir de tout contrôler n’était qu’une tentative désespérée de mettre un semblant d’ordre dans le chaos, réel ou imaginaire, que ses parents lui avaient légué.

        — Si je t’embrassais maintenant, fit-il d’une voix calme, tu verrais que je ne suis pas aussi borné que tu le crois.

        La lueur d’avidité qui éclata dans les yeux de Serena lui fit l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Mais il se refusait à lui faire l’amour maintenant, comme un animal. Après deux jours dans la jungle, ils titubaient tous les deux de fatigue.

        Au prix d’un effort surhumain, il fit un pas en arrière.

        — J’ai du travail en retard, annonça-t-il. Je suis sûr que tu apprécieras de passer la nuit dans un vrai lit. Mon assistante viendra te chercher demain matin pour te conduire à tes nouveaux bureaux. Demain soir, nous nous rendrons à un gala caritatif.

        Le cœur de Serena palpitait d’un mélange de soulagement et de déception. Il n’allait donc pas passer la soirée ici ?

        — D’accord, répondit-elle.

        Ils échangèrent un long regard, dans un silence tendu qu’il fut le premier à rompre.

        — Boa noite, Serena. Até amanha.

        Serena ne se remit à respirer que lorsque la porte se referma derrière lui. L’appartement, sans Luca, lui parut tout à coup sombre et sans âme. Elle n’avait passé que quelques jours en sa compagnie mais sa présence lui manquait déjà.

        Une nouvelle envie de s’enfuir la poussa presque vers la porte. Serena se força à ne pas bouger, s’interrogeant sur la logique qui la poussait à rester. Mais cette décision, elle le savait, n’avait rien à voir avec la logique. Sa raison s’était mise en veille quand Luca l’avait attirée sur ses genoux, dans l’avion, et qu’il l’avait embrassée à en perdre haleine.

        Non, elle n’irait nulle part.

        Elle prit soudain conscience de la fatigue qui lui alourdissait les membres. Pour la première fois depuis plus de quarante-huit heures, elle avait accès à la civilisation. Autant en profiter ! Repoussant Luca en marge de ses préoccupations, elle tituba jusqu’à la salle de bains et s’accorda une longue douche chaude — un luxe merveilleusement décadent après son séjour dans la jungle.

        Puis elle regagna la chambre, se laissa tomber tête la première sur son lit et sombra dans l’oubli.

        *  *  *

        Un étage plus bas, Luca se tenait devant la baie vitrée de son bureau. A ses pieds, Rio dormait, parée de l’éclat orangé de millions de foyers. Le téléphone à l’oreille, il déclara :

        — Disons que j’ai mes doutes. Je ne sais plus si elle l’a fait ou pas, et j’aimerais que tu le découvres.

        Il y eut une courte pause, puis il reprit sèchement :

        — Ecoute, Max, si c’est trop te demander… Bon. D’accord. Merci, je te revaudrai ça.

        Il raccrocha et envoya le téléphone vers son bureau. L’appareil rebondit et tomba sur la moquette mais il l’ignora et pivota de nouveau vers la baie vitrée. Toutes les fois que son frère et lui se parlaient, Luca avait l’impression de faire une hausse de tension.

        Oh ! il savait que Max ne lui en voulait pas. Ce n’était pas sa faute s’ils avaient été séparés et partagés entre leurs parents. Mais il ne pouvait s’empêcher, des années après, d’éprouver une vague culpabilité à ce sujet. Après tout, il était l’aîné, même si c’était de quelques minutes seulement. Il se sentait responsable de son frère.

        Il secoua lentement la tête, tentant de mettre le doigt sur le sentiment qui le taraudait. C’était comme si quelque chose avait changé en lui depuis la dernière fois qu’il avait étudié ce panorama, le jour où Serena avait débarqué à Rio.

        Il s’apprêtait à lui offrir un travail et à se montrer avec elle en public. Si quelqu’un lui avait prédit un tel revirement une semaine auparavant à peine, il lui aurait ri au nez. Que s’était-il passé pour justifier une volte-face aussi saisissante ?

        Son instinct lui soufflait qu’il n’aimerait pas la réponse à cette question, à supposer qu’il la trouve un jour. Il préféra se concentrer sur la perspective de faire enfin l’amour à Serena, et s’abandonna aux frissons d’expectative qu’elle faisait naître en lui. Enfin. Et qui pouvait lui reprocher son impatience ?

        Cela faisait sept ans qu’il attendait ce moment.
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        Le lendemain soir, Serena décida d’attendre Luca sur la terrasse qui faisait le tour de l’appartement. Elle avait réussi à ne pas penser au gala de charité qui l’attendait, un exploit imputable à sa fatigue de la veille, puis à la journée de travail acharné qui s’était ensuivie.

        Elle s’était levée tôt, ce matin-là, et avait eu le temps de prendre un petit déjeuner copieux avant l’arrivée de Laura, l’assistante de Luca. Laura, plus aimable que lors de leur première rencontre — elle s’était même fendue d’un sourire ! —, avait tendu une liasse de documents à Serena, qui avait rougi comme une pivoine en les parcourant. Il s’agissait du contrat qu’elle avait exigé et qui l’assurait d’un emploi si sa période d’essai « donnait satisfaction ». L’efficacité de Luca avait quelque chose d’effrayant.

        Laura l’avait ensuite accompagnée au premier étage pour la présenter aux autres employés de l’organisation caritative. Serena avait passé la journée avec des Brésiliens affables, qui avaient fait preuve d’une patience incroyable face à son portugais rudimentaire.

        Ce n’était qu’en regagnant l’appartement que son programme de la soirée s’était rappelé à elle, sous la forme d’un aréopage de stylistes, de coiffeurs et d’habilleuses chargés de la transformer en Cendrillon. Une garde-robe complète s’était matérialisée, un numéro de cirque bien rodé qui lui avait rappelé son ancienne vie. Son père, lui aussi, avait veillé à ce que ses filles soient toujours parées des plus beaux atours.

        La perspective de ce gala lui donnait des sueurs froides, à présent. Elle préférait encore la jungle amazonienne avec ses serpents, ses scorpions et ses fourmis, à la jungle sociale qui l’attendait.

        Serena se morigéna et repoussa ses idées noires. Elle valait mieux que cela. Avait-elle déjà oublié tout ce qu’elle avait traversé ces dernières années ? Les démons qu’elle avait vaincus ? Non, elle ne se laisserait pas abattre aussi facilement.

        Elle sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque un quart de seconde avant d’entendre un bruit dans son dos. Il était trop tard, désormais, pour s’inquiéter de savoir si elle avait choisi la bonne robe. Elle pivota, puisant dans un courage dont elle n’avait pas eu à se servir depuis bien des années.

        Luca se tenait sur le seuil, beau à couper le souffle dans son smoking sur mesure. Mais ce fut un autre changement qui attira l’attention de Serena.

        — Tu… tu t’es rasé.

        Les mots peinaient à faire justice à la beauté virile et sensuelle à la fois du Brésilien. Ses cheveux étaient plus courts, et elle éprouva un pincement de jalousie en songeant à la personne qui y avait glissé les doigts pour les couper.

        Fascinée par Luca, elle ne remarqua pas la façon dont il plissa les yeux en la dévisageant.

        — Tu es très belle.

        L’attention de Luca avait d’abord été attirée par le décolleté de Serena, un V qui révélait le galbe de ses seins. Sa robe enveloppait sa taille d’une étreinte de soie, puis tombait en cascade moirée jusqu’à ses chevilles. Sur le côté, une fente laissait entrevoir une jambe fuselée. Il contracta tous ses muscles pour empêcher son corps d’exploser.

        Serena avait noué ses cheveux en un chignon bas, juste au-dessus de sa nuque. C’était une coiffure sage censée atténuer l’aspect flamboyant de sa robe mais qui, par un phénomène incompréhensible, faisait paraître celle-ci plus provocante encore.

        Derrière cette façade de femme fatale, Serena était mal à l’aise. Il le voyait à sa façon de faire voleter sa main vers son décolleté, comme pour le cacher. C’était d’autant plus étonnant que le soir de leur rencontre à Florence elle avait arboré un décolleté qui faisait passer celui-ci pour discret.

        Elle évitait son regard, ce qui le persuada d’approcher. Un parfum floral, léger et fugitif comme un souvenir, lui flatta les narines. Il avait l’impression de ne pas l’avoir vue depuis des mois.

        
          Danger !
        

        Il ignora la petite voix qui hurlait dans sa tête.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il. C’est la robe ? Elle ne te plaît pas ?

        — Non, répondit Serena d’une voix étranglée. Ce n’est pas la robe. Elle est très belle. Mais qu’est-ce qui t’a pris de faire monter toutes ces tenues ? Je ne suis pas ta maîtresse et je ne veux pas être traitée comme telle.

        Luca se renfrogna — il lui offrait une garde-robe et elle n’était pas contente ? C’était une première.

        — Je pensais que tu apprécierais de pouvoir te montrer sous ton meilleur jour en public. Je suppose que tu n’as pas apporté de tenue de soirée dans ta valise ?

        — Non. Je n’avais pas prévu d’aller à l’échafaud.

        Luca se radoucit brusquement. Il comprenait maintenant ce qui la préoccupait. D’un doigt, il lui souleva le menton.

        — Tu n’as rien à craindre. Je ne laisserai personne t’ennuyer.

        — Ce n’était pas ton plan ? Une petite vengeance ? Une humiliation publique, comme un empereur romain exhibant son ennemi vaincu à travers la ville ?

        Luca grimaça. Touché. Autrefois, sans doute, il aurait voulu la faire souffrir. Plus maintenant.

        — Je sors avec toi parce que j’ai envie qu’on nous voie ensemble. C’est tout.

        Puis, avant de se ridiculiser davantage, il lui prit la main et ajouta :

        — Allons-y. Je ne tiens pas à être en retard.

        Ils prirent l’ascenseur en silence. Luca baissa les yeux et vit que Serena tenait son sac à main avec une telle force que ses phalanges étaient blanches.

        — Ne me dis pas que tu es nerveuse ?

        La jeune femme redressa le menton avec cette morgue naturelle qui la caractérisait, et lui adressa un sourire que démentait la vulnérabilité de son regard.

        — Ne sois pas ridicule. C’est juste que je n’ai pas fait ce genre de chose depuis longtemps.

        Quel genre de chose ? aurait voulu demander Luca. Mais il n’en eut pas l’occasion. Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le grand hall de marbre du rez-de-chaussée, un mur de flashes explosa devant leurs yeux. Par pur réflexe, il glissa un bras autour de la taille de Serena. Protégé par une haie de gardes du corps, il l’entraîna vers sa voiture.

        Le cœur de Serena cognait si fort qu’elle en était étourdie. La foule des paparazzi lui avait fait un choc, après de nombreuses années passées loin des projecteurs. Elle se sentait trahie par Luca — il lui avait menti. Evidemment, si elle l’avait cru, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même.

        Le Brésilien s’installa au volant mais ne démarra pas aussitôt. Il se tourna vers elle, le front barré par une ride de… colère ?

        — Serena, je n’ai rien à voir avec tout ça. Quelqu’un a dû les prévenir.

        Il avait l’air si contrarié que Serena fut tentée de le croire. Elle songea à la manière dont il l’avait attirée pour la protéger… Personne ne l’avait protégée depuis une éternité.

        — Ça ne se reproduira pas, ajouta-t-il. Je te le promets.

        — Ne t’en fais pas. Ça va.

        Il la dévisagea un long moment, puis hocha la tête et démarra. Quand Serena fut sûre d’être assez loin des paparazzi, elle baissa sa vitre pour respirer l’air de la nuit. Une brise chaude, venue de la mer, pénétra dans l’habitacle, chargée d’un parfum iodé.

        — Tu es sûre que ça va ?

        — Oui. J’ai juste besoin d’un peu d’air frais.

        Le soleil couchant embrasait l’horizon. Une clameur monta de la ville, suivie d’applaudissements.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        — Tous les soirs, des gens viennent saluer le coucher du soleil.

        — C’est une merveille idée. J’aimerais y assister, moi aussi.

        Elle sentit le regard inquisiteur de Luca sur elle, et s’empressa de poser la première question qui lui passa par la tête.

        — Où habites-tu quand tu n’es pas à l’appartement ?

        — J’ai une maison à Alto Gavea. C’est un quartier dans la forêt de Tijuca, au nord du lac.

        — C’est la maison de ta famille ? Tu as grandi là-bas ?

        Luca secoua la tête avec raideur.

        — Non. Nous vivions en ville. Mon père n’aurait jamais voulu habiter si près des plages et des favelas.

        — Tu n’étais pas très proche de tes parents, n’est-ce pas ?

        — Pas vraiment. Ils ont divorcé quand j’avais six ans et ma mère a regagné son Italie natale.

        Serena acquiesça — elle avait presque oublié ses origines italiennes.

        — Tu as des frères et sœurs ?

        De nouveau, elle perçut sa réticence à répondre. Après quelques secondes, il soupira.

        — J’ai un frère jumeau.

        De surprise, Serena pivota vers lui. Un jumeau, lui ? Elle avait peine à concevoir l’existence de deux Luca.

        — Nous sommes faux jumeaux, précisa-t-il avec un sourire en coin. Max vit en Italie. Il est parti avec ma mère après le divorce.

        — Attends… Tu veux dire que vous avez été séparés ? fit Serena.

        Elle frémit du simple fait de penser à ce qui se serait passé si quelqu’un avait essayé de la séparer de sa sœur. Siena avait été son seul point d’ancrage dans un monde insensé.

        — Oui, répondit Luca d’un ton neutre. Mes parents ont décidé qu’ils prendraient chacun un enfant. Ma mère m’a choisi, mais Max en a été si perturbé qu’elle a décidé de l’emmener à ma place.

        — Et ton père, dans tout ça ?

        — Il s’en moquait. Tout ce qui comptait pour lui, c’était d’avoir un héritier.

        Serena avait beau savoir ce que c’était de grandir avec un tyran pour père, elle en fut choquée.

        — Tu es proche de ton frère, aujourd’hui ?

        — Pas vraiment, répondit Luca avec un léger haussement d’épaules. Mais c’est lui qui m’a fait sortir de prison et m’a assuré l’assistance des meilleurs avocats. Grâce à lui, j’ai pu éviter un procès. Il a suffi d’une donation pour la « préservation de Florence » qui est sans doute allée droit dans les poches d’un dignitaire corrompu — peut-être même de ton père. Mais je n’avais pas l’intention de payer pour un crime que je n’avais pas commis. Malgré tout, j’ai un casier judiciaire, ce qui me complique la vie chaque fois que je veux me rendre en Europe.

        Serena sentit sa gorge se serrer. Elle protestait de son innocence depuis des années, mais Luca avait raison sur un point — le fait de l’avoir rencontrée lui avait gâché la vie.

        La voiture tourna au même instant dans une allée bordée d’arbres qui menait à une magnifique demeure de style colonial. Un voiturier s’avança lorsqu’ils s’arrêtèrent devant la porte mais, à la surprise de Serena, Luca ne descendit pas aussitôt. Au lieu de cela, il se tourna vers elle. Ses yeux, dans la pénombre, scintillaient telles des étoiles lointaines.

        — Le passé ne m’intéresse plus, Serena. Tout ce qui m’intéresse est ici, et maintenant.

        Serena déglutit avec peine, sensible au lien ténu et invisible qui semblait les unir. Puis l’air de la nuit s’engouffra dans l’habitacle, dissipant la magie du moment. Luca était descendu.

        Il contourna le véhicule pour lui ouvrir la portière. Serena n’hésita qu’un instant avant de prendre le bras qu’il lui tendait. Ils avancèrent d’un pas lent vers la demeure éclairée, parmi d’autres couples qui glissaient en un étrange ballet vers le carré de lumière que la porte d’entrée découpait dans la nuit. Serena avait l’étrange impression d’évoluer entre rêve et réalité. C’était une scène qu’elle avait vécue des millions de fois, mais elle avait ce soir quelque chose d’inexplicablement… romantique.

        Pourraient-ils vraiment oublier le passé ? se demanda-t-elle pendant que Luca saluait quelqu’un en portugais. Ou avait-il dit cela pour endormir sa méfiance ?

        — Tu crois que tu pourrais sourire un peu ? On dirait que tu t’apprêtes à subir une séance de torture. Fais comme moi.

        Serena jeta un regard amusé à son compagnon. Il arborait un sourire de publicité pour dentifrice qu’elle s’efforça d’imiter.

        — C’est une séance de torture, fit-elle valoir à mi-voix.

        — Je ne le nie pas, mais elle en vaut la peine si elle permet à une favela d’avoir droit à une école et aux professeurs qui vont avec.

        Serena rougit, embarrassée.

        — C’est le but de cette soirée ?

        — Entre autres, oui. Il s’agit aussi de rassembler des fonds pour aider diverses communautés soutenues par notre organisation.

        Serena songea à la fillette du village — si loin d’ici, et pourtant si proche.

        — Tu as raison, le jeu en vaut la chandelle. Je suis désolée.

        Elle ne vit pas l’expression dubitative de son compagnon, car un serveur s’approcha au même moment pour leur proposer du champagne. Luca prit une flûte sur le plateau et la dévisagea curieusement lorsqu’elle s’abstint.

        — Vous avez de l’eau pétillante ? demanda-t-elle au serveur.

        L’homme acquiesça et s’éclipsa, tandis que Luca fronçait le sourcil.

        — Tu ne bois donc vraiment plus du tout ?

        — Non. Je n’ai jamais aimé le goût de l’alcool de toute façon. C’était la sensation que je recherchais.

        — L’ivresse ?

        — Disons plutôt… une forme d’anesthésie.

        Luca parut sur le point de l’interroger mais, de nouveau, fut interrompu par le retour du serveur avec un verre d’eau. Serena en fut soulagée — il approchait d’un territoire qu’elle gardait jalousement.

        Dieu merci, un homme qui paraissait le connaître fit signe à Luca. Si Serena avait espéré qu’il la délaisserait pour aller lui parler, elle en fut pour ses frais. Avec un grand sourire, le Brésilien la prit par la main et l’entraîna pour la présenter au nouveau venu.

        *  *  *

        Luca avait du mal à se concentrer sur la conversation, chose qui ne lui arrivait jamais, même lorsqu’il était avec une femme. Serena avait le don d’accaparer toute son attention. Sans avoir besoin de la regarder, il avait conscience de sa présence à ses côtés. Et il savait qu’il n’était pas le seul à la remarquer, à en juger par les nombreux regards masculins braqués dans leur direction.

        Du coin de l’œil, il vit qu’elle était en pleine discussion avec la directrice de l’une de ses organisations caritatives à l’étranger. Au même instant, Serena renversa la tête en arrière et partit d’un rire limpide. Son visage, sans l’expression méfiante qu’elle arborait devant lui, était radieux. Luca songea qu’il était en présence de la beauté à l’état pur.

        Son cœur se serra quand il se rappela ce qu’il lui avait fait endurer. Il l’avait entraînée dans un trek en pleine jungle, où elle avait subi la morsure de fourmis coup de fusil. Elle avait séjourné sans une plainte sous une tente, puis dans un village dénué du moindre confort moderne. Sans effort apparent, elle avait conquis le cœur des Indiens. Même les mineurs, des hommes austères et endurcis, l’avaient traitée comme une reine.

        La foule des invités se dirigeait à présent vers la salle de bal. Sans réfléchir, Luca prit la main de Serena.

        — Allons danser.

        Il se rappela alors qu’il n’aimait pas danser. Peu importe. Il avait juste besoin de sentir son corps contre le sien. Il l’attira dans ses bras quand ils atteignirent la piste et se perdit dans l’eau bleue de son regard. Puis il s’entendit formuler la question qui résonnait dans sa tête.

        — Mais qui es-tu ?

        — Tu sais qui je suis.

        — Vraiment ? fit Luca, presque en colère. Qui me dit qu’il ne s’agit pas d’une mascarade pour faire croire à ta famille que tu as changé ?

        Serena pâlit brusquement. Elle s’arracha à son étreinte et braqua sur lui un regard furibond.

        — Va au diable, Luca.

        Sur ces mots, elle disparut dans la foule. Luca resta un instant pétrifié — c’était bien la première fois qu’une femme le plantait là. Il se ressaisit aussitôt et se lança à sa poursuite.

        Mais, lorsqu’il émergea dans l’entrée, il ne vit pas trace de la chevelure blond platine qu’il cherchait. Il sortit de la maison, remontant à contre-courant le flot des invités qui arrivaient à peine. A l’extérieur, il repéra le voiturier qui les avait accueillis et l’accosta.

        — La jeune femme avec laquelle je suis arrivé, vous l’avez vue ?

        L’autre déglutit, visiblement intimidé.

        — Oui, monsieur. Elle est montée dans un taxi qui venait de déposer des invités.

        La nouvelle arracha à Luca une volée de jurons qui fit rougir le voiturier.

        — Vous voulez que j’aille chercher votre voiture ?

        — A votre avis ?

        Pendant que le jeune homme décampait vers le garage, Luca se tourna vers l’horizon. Ils étaient au sommet d’une colline et Rio illuminée s’étendait à ses pieds. Avec un pincement d’inquiétude, il se rappela que Serena avait parlé de voir le couchant. Etait-elle allée à la plage ? A cette heure-ci ?

        Son inquiétude se changea en peur. Il sortit son portable pour l’appeler, mais elle était sur messagerie. Où diable était-elle ? Rio était une ville majestueuse, l’une de ses préférées au monde.

        Mais c’était aussi l’une des plus dangereuses.

        
        *  *  *

        Serena entra dans l’appartement et claqua sans douceur la porte derrière elle. Elle tremblait encore de colère après sa confrontation avec Luca. Des émotions qu’elle peinait à définir remontaient comme de grosses bulles de lave à la surface de sa conscience.

        Elle envoya voler ses chaussures et sortit, pieds nus, sur la terrasse. Elle n’aurait pas dû se soucier de ce que Luca Fonseca pensait d’elle. C’était juste qu’après ces derniers jours elle avait bêtement cru qu’il commençait à la voir sous un jour différent. A comprendre qu’elle était travailleuse, honnête, et qu’elle n’aspirait désormais qu’à une vie normale, à mille lieues de son existence d’autrefois. Dire qu’elle avait été à deux doigts de coucher avec lui. N’avait-elle donc aucune fierté ?

        Pourtant, elle savait qu’elle se montrait injuste. Dans la jungle, Luca l’avait traitée d’égal à égale. Et ce matin, en arrivant au bureau, elle avait appris qu’il avait déjà mis en chantier son idée de magasin, une idée dont il lui avait accordé tout le crédit.

        Serena se crispa en entendant du bruit dans l’appartement, derrière elle. Elle n’était pas prête à affronter Luca. Mais elle se retourna pour lui faire face et frissonna en le voyant approcher, le visage sombre comme un ciel d’orage.

        De nouveau, elle éprouva un choc en le voyant sans sa barbe des jours passés. Glabre, il aurait dû paraître moins dangereux.

        Ce n’était pas le cas.
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        Luca se débarrassa de son nœud papillon avant d’émerger sur la terrasse, la mâchoire crispée.

        — Où étais-tu, bon sang ? J’ai fait toutes les plages de la ville pour te trouver.

        Sa colère monta d’un cran quand il vit Serena planter ses poings sur ses hanches d’un air de défi.

        — Les plages ? Tu pensais que je cherchais une boîte de nuit ? Ou que j’étais en quête de barbituriques ?

        Luca ne répondit pas, se forçant à se concentrer sur le soulagement qu’il éprouvait à la découvrir saine et sauve. Mais il avait toujours du mal à digérer la façon dont elle l’avait abandonné.

        Puis il songea à l’accusation injuste qu’il lui avait lancée au visage, et son agressivité s’évanouit. Il était sans doute temps de reconnaître que la Serena qu’il voyait était la vraie, pas une illusion.

        — Je suis désolé, dit-il dans un soupir.

        — Désolé pour quoi ?

        — Pour ce que je t’ai dit au gala. Je suis… Tu…

        Il s’interrompit et se tourna vers l’horizon. Les mots se bousculaient dans son esprit et se coinçaient dans sa gorge tant il avait de choses à dire.

        — Tu me déstabilises complètement, Serena DePiero. Tout ce que je pensais savoir de toi s’est révélé faux. La femme qui a débarqué à Rio, celle qui m’a accompagné dans la jungle et a charmé les Indiens… ce n’est pas celle que j’attendais.

        Serena retenait son souffle. Elle avait conscience des efforts que cette confession inattendue lui coûtait.

        — C’est pourtant moi, murmura-t-elle enfin. Ça a toujours été moi. Je… je suis désolée de m’être enfuie. Je suis rentrée directement ici. Je ne serais jamais allée sur la plage de nuit, pas après ce que tu m’as dit. Je ne suis pas stupide.

        — C’est ma faute. J’ai paniqué.

        Serena remarqua pour la première fois à quel point il était pâle. Il s’était inquiété pour elle. Emue, elle dut résister à l’impulsion de lui caresser la joue pour le rassurer.

        — Je suis là. Je vais bien.

        En silence, Luca l’attira contre lui. Sans ses talons, elle se sentait plus vulnérable encore face à cette force de la nature. Un frisson lui hérissa la peau et, s’enhardissant, elle fit glisser la veste de Luca de ses épaules.

        Tandis que la veste tombait à terre, il lui prit la main. Le cœur battant la chamade, Serena le suivit à travers l’appartement. Jamais elle n’avait partagé une telle complicité avec un homme. La perspective de reconquérir sa propre sexualité l’étourdissait.

        Mais un feu nourri de doutes l’assaillit quand ils pénétrèrent dans sa chambre. Se montrait-elle naïve ? Les hommes n’étaient-ils pas connus pour dire n’importe quoi, tant que cela leur permettait d’arriver à leurs fins ? Et surtout, ne risquait-elle pas de perdre pied si elle le laissait la posséder ?

        Sa main se resserra sur celle de Luca. Lorsqu’il se retourna pour lui faire face, Serena lâcha la première chose qui lui traversa l’esprit.

        — J’ai perdu ma virginité à seize ans. Ça te choque ?

        Le Brésilien haussa les épaules, l’air parfaitement indifférent.

        — Pourquoi veux-tu que ça me choque ? Moi aussi, j’avais seize ans la première fois. Quand l’une des ex-maîtresses de mon père m’a fait des avances.

        — C’est ce que les hommes préfèrent, non ? insista Serena pour gagner du temps. Que leurs conquêtes soient… innocentes.

        — Pas moi. J’aime les femmes expérimentées. Je n’ai aucune envie de déflorer une fille qui croit encore aux contes de fées.

        Puis il l’attira à lui, son érection dure et palpitante contre le ventre de Serena. La sensation eut raison de ses dernières réticences.

        — J’ai envie de toi, murmura Luca. J’ai envie de toi depuis l’instant où je t’ai vue pour la première fois.

        Ses mains descendirent sur ses reins et Serena sentit ses tétons se durcir sous sa robe. Puis il l’embrassa. Serena laissa sa langue envelopper la sienne en un ballet torride. Après une interminable minute, Luca se détacha d’elle, le souffle court.

        — Défais ton chignon.

        Serena cligna des yeux — elle avait l’impression d’être en plein rêve, ce même rêve qui la poursuivait depuis sept ans. Elle leva une main qui semblait peser une tonne et tira sur l’épingle discrète qui retenait son chignon.

        Avec un soupir de satisfaction, Luca agrippa une poignée de ses cheveux avant de l’embrasser avec une passion renouvelée. Puis il tira sur les bretelles de son bustier, révélant ses seins nus.

        Il la regarda longuement, comme pour la marquer d’un fer invisible. Enfin, il enveloppa l’un de ses seins et, du pouce, en taquina le téton. Serena geignit quand sa langue prit le relais, léchant chaque pointe durcie, dessinant des cercles brûlants sur ses aréoles. Elle renversa la tête en arrière, les doigts crispés dans les cheveux de son compagnon.

        — Feiticeira…

        — Que… qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Ensorceleuse…

        Serena titubait, en proie à un désir si étourdissant qu’elle ne sentit pas sa robe tomber à ses pieds. La main de Luca descendit entre leurs corps et glissa sur sa culotte de dentelle. Serena hoqueta quand il la caressa à travers le tissu moite. Après quelques instants, son doigt franchit l’élastique et effleura le cœur de son intimité.

        C’en était trop. Ses jambes refusèrent de la soutenir davantage et elle tomba sur le lit, les joues en feu. Luca entreprit de déboutonner sa chemise, qui s’ouvrit tel un rideau sur son torse de statue antique. Il était magnifique, presque glabre, à l’exception de la ligne duveteuse qui descendait le long d’abdominaux bien dessinés, pour se perdre sous sa ceinture.

        Le corps de Serena se liquéfia lorsque Luca ôta son pantalon, emportant son caleçon dans le même mouvement. Elle vit son sexe au-dessus d’elle, dressé, imposant.

        — Sept ans, Serena. Ça fait sept ans que j’attends ce moment…

        Elle scruta son visage, déroutée par cette confession. Avec une habileté qui trahissait une longue habitude, il prit un préservatif dans la table de nuit et le déroula sur sa virilité.

        — Allonge-toi, ordonna-t-il d’une voix rauque.

        Serena fut heureuse d’obéir — elle était incapable d’agir d’elle-même. Luca attrapa l’élastique de sa culotte et la fit descendre le long de ses jambes. Ce n’était pas la première fois qu’un homme la voyait nue mais la sensation était inédite. Elle avait l’impression de renaître.

        Il se pencha enfin sur elle, les mains de chaque côté de son corps, leurs peaux se touchant à peine. Ses épaules emplissaient tout le champ de vision de Serena. Avide de contact, elle y fit courir ses mains avant de les poser à plat sur son torse. De là, elle glissa sur ses flancs, puis caressa les faisceaux de muscles qui roulaient dans son dos.

        — J’ai besoin de toi, murmura-t-il. Maintenant…

        Parcourue d’un frisson d’excitation, elle s’abandonna. Luca se lova entre ses cuisses, son sexe palpitant contre les pétales moites de sa féminité. Tremblante d’impatience, elle remonta les genoux pour mieux s’offrir à lui, les yeux dans les siens.

        Comme s’il n’avait attendu que cet instant, Luca entra en elle d’un puissant mouvement de reins. Serena hoqueta de stupeur — il était vraiment d’une taille impressionnante — mais accueillit avec bonheur cette délicieuse intrusion.

        Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle vit que Luca fronçait les sourcils.

        — Je t’ai fait mal…

        Sa voix avait un accent que Serena ne lui avait jamais entendu. Il voulut se retirer mais elle serra les cuisses autour de sa taille pour le retenir.

        — Tu ne m’as pas fait mal. C’est juste que… ça fait longtemps.

        Il se figea — elle crut l’espace d’un instant qu’il allait se retirer complètement. Puis il s’enfonça de nouveau en elle, et une bouffée de soulagement l’envahit. Les mains de Luca glissèrent sous ses reins et la cambrèrent contre lui. Il se perdit en elle en assauts de plus en plus rapides qui arrachèrent à Serena des gémissements de plaisir. Plus loin, plus fort… Elle noua ses pieds dans le dos du Brésilien, incapable de respirer.

        Malgré la vague de bien-être qui montait en elle, Serena comprit bientôt qu’elle ne pourrait pas lâcher prise — pas cette fois-ci. Elle refusait, consciemment ou inconsciemment, d’accepter la vulnérabilité qui allait de pair avec l’orgasme. Plus que l’alcool, plus que les médicaments, Luca menaçait de fracasser ses défenses, d’exposer son âme au grand jour.

        Un sanglot étouffé lui échappa quand la lumière vers laquelle il la propulsait s’éteignit soudain. Avec un grondement sourd, Luca se libéra en elle, son corps puissant secoué de spasmes.

        Il l’avait à peine relâchée que Serena sauta à bas du lit pour se précipiter vers la salle de bains. Elle entendit vaguement Luca l’appeler, mais elle l’ignora et referma le verrou derrière elle. Ses jambes tremblaient, des larmes qui refusaient de couler lui brûlaient les yeux. Elle avait l’impression que quelque chose était brisé en elle, l’empêchant de fonctionner normalement.

        Serena se dirigea d’un pas lourd vers la douche et laissa le jet brûlant lui marteler les épaules. Des sanglots secs secouaient tout son corps mais elle ne fit rien pour les retenir. De nouveau, elle entendit son nom, suivi de coups furieux contre le battant.

        — Laisse-moi tranquille ! cria-t-elle.

        Dieu merci, le silence retomba. Serena se laissa glisser en position assise sur le sol de la douche, remonta ses genoux contre sa poitrine et fit de son mieux pour se convaincre que ce qui venait de se passer n’était pas le cataclysme qu’elle redoutait.

        *  *  *

        Luca fixait le battant clos, animé d’une colère sourde. Il n’était pas habitué à se sentir démuni, mais c’était bien ce qui lui arrivait. Il lâcha une bordée de jurons, soupçonnant que la jeune femme ne l’entendrait pas par-dessus le bruit de la douche, et de ce qui ressemblait fortement à des pleurs.

        Un étau d’acier lui étreignait la poitrine. Lui avait-il fait mal ? Il tira un jean de son placard, le passa et se mit à arpenter la chambre sans prendre la peine de le boutonner. Bon sang. Aucune femme n’avait jamais réagi ainsi après avoir fait l’amour avec lui.

        Mais avaient-ils vraiment fait l’amour ? se demanda Luca. Avait-il été à ce point esclave de son propre désir qu’il n’avait pas remarqué qu’elle n’y prenait pas de plaisir ? Pour la première fois de sa vie, il dut faire face à une inconfortable vérité — il s’était comporté avec la délicatesse d’un taureau en rut.

        Luca se crispa en entendant la douche s’arrêter. Il avait presque envie de filer à l’anglaise plutôt que d’affronter Serena. Mais il n’avait jamais fui un problème de sa vie, et il n’avait pas l’intention de commencer maintenant.

        *  *  *

        Serena avait les nerfs à fleur de peau lorsqu’elle sortit de la salle de bains, enveloppée dans un épais peignoir en éponge. Au spectacle de la chambre vide, elle fut saisie par ce qui ressemblait fort à de la déception.

        Elle se morigéna aussitôt. N’avait-elle pas demandé à Luca de la laisser tranquille ? Il n’avait aucune raison de rester. Pourquoi s’encombrer d’une femme aux émotions volatiles alors qu’il pouvait avoir toutes les maîtresses qu’il désirait ?

        Mais elle avait beau se raisonner, sa disparition faisait mal… D’un geste sec, elle noua sa ceinture et passa dans le salon, déambulant sans but.

        Elle se figea lorsqu’elle aperçut le Brésilien debout sur la terrasse. Il était toujours là ! Son cœur manqua un battement, et une sensation de chaleur lui emplit la poitrine.

        Elle approcha, hésitante. Luca portait un jean élimé et ses cheveux étaient légèrement ébouriffés — par le vent ou parce qu’il y avait passé la main ?

        — Tu devrais venir voir la vue, dit-il sans se retourner. Elle est spectaculaire.

        Serena sortit et se plaça près de lui, les mains sur le garde-fou. Il avait raison, la vue était magnifique. Rio déroulait son tapis de lumières à leurs pieds et le Pain de Sucre se dressait droit devant eux contre l’horizon. C’était magique.

        — Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau, murmura Serena, rassurée par la décontraction de son compagnon.

        — J’ai du mal à le croire.

        — C’est pourtant vrai, répondit-elle avec hésitation. Même face à un tel spectacle, il y a quelques années, je n’aurais rien remarqué.

        Elle perçut un mouvement — il s’était tourné vers elle. Incapable de résister à sa curiosité, Serena coula à son tour un regard timide dans sa direction. Dans la pénombre, il était d’une beauté saisissante.

        — Je t’ai fait mal ? demanda-t-il. Je sais qu’au début tu étais avec moi… Et, tout d’un coup, c’est comme si tu avais disparu.

        — Non. Tu ne m’as pas fait mal. Ce n’est pas ça.

        — C’est quoi, alors ?

        Pourquoi ne laissait-il pas tomber ? Serena n’était pas habituée à ce qu’un homme se soucie de son plaisir. Ses précédents amants ne s’en étaient jamais préoccupés, eux !

        — Tu as déjà eu un orgasme avec moi, je sais donc que tu n’as pas de problème de ce côté-là. Si ça n’a pas marché cette fois-ci, c’est que tu as refusé de te laisser aller.

        Serena rougit, se rappelant la violence avec laquelle elle avait joui quand il l’avait caressée sous la tente. Mais les circonstances avaient été différentes. Il s’était agi de simples caresses.

        Et elle n’était pas encore amoureuse de lui.

        Elle se pétrifia, choquée par cette révélation. Elle comprenait à présent pourquoi son corps avait refusé le plaisir. C’était une simple réaction de protection face à un homme qui risquait de lui briser le cœur.

        Elle leva un visage inquiet vers lui, se demandant si son expression trahissait ce qu’elle venait de comprendre. Mais Luca continuait de la scruter du même air interrogateur — Dieu merci, il n’avait rien vu.

        Déstabilisée, elle se força à articuler la première explication qui lui traversa l’esprit.

        — Je te l’ai dit… Ça faisait longtemps…

        — Qu’est-ce que ça veut dire, « longtemps » ?

        — Des années.

        Luca fronça un sourcil, visiblement incrédule.

        — Tu n’as pas eu d’amant depuis que tu as quitté l’Italie ?

        — Et même avant ça. Je n’ai jamais particulièrement aimé le sexe.

        — Mais…

        — Tous les ragots qui circulent sur mes prouesses au lit sont le fait d’hommes à qui j’ai dit non, coupa Serena, anticipant sa question. Et il y en a beaucoup. Je crains de ne pas être aussi débauchée que tu l’espérais.

        Le Brésilien resta un long moment silencieux, le front barré d’une ride verticale. Puis il murmura :

        — Je sais que tu n’es pas expérimentée. Je m’en suis rendu compte. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu ne t’es pas défendue contre ceux qui t’accusaient d’être une femme facile.

        — Parce que tu t’imagines qu’on m’aurait crue ? Tu sais comment j’ai appris à embrasser ?

        A ses côtés, elle sentit Luca se raidir.

        — Comment ?

        — Un ami de mon père, au cours d’une fête. Il est monté dans ma chambre.

        Elle hoqueta de frayeur quand Luca la saisit brusquement par les épaules et la fit pivoter vers lui. Il avait pâli et ses narines palpitaient de colère.

        — Il t’a touchée ? Il a… ?

        — Non ! le rassura aussitôt Serena. Bien sûr que non. Siena était là. Elle s’est réveillée et il est parti.

        — Deus… Serena.

        Luca passa ses doigts en éventail dans ses cheveux. Il la dévisageait comme s’il la voyait pour la première fois. Avisant un transat, Serena y prit place, les genoux remontés contre sa poitrine.

        Adossé au garde-fou, son compagnon l’observa un long moment, les mains dans les poches. Enfin, il secoua la tête.

        — Je ne comprends pas. Quelque chose ne colle pas.

        — Comment ça ?

        — Tu as eu mille occasions de te montrer capricieuse depuis ton arrivée et tu n’en as rien fait. Où est l’enfant si difficile qu’elle devait prendre des médicaments ? L’adolescente hors de contrôle ? La jeune femme abonnée aux scandales ?

        — C’était bien moi, répondit Serena, dont le cœur battait si vite qu’elle avait la tête qui tournait.

        — C’était ? Je n’ai jamais vu quelqu’un changer à ce point.

        A pas lents, il s’approcha et s’installa face à elle sur un second transat. Serena le dévisagea telle une biche captive des phares d’une voiture. Elle avait l’impression de vaciller au bord d’un précipice, battant l’air de ses bras pour ne pas tomber.

        — Je veux la vérité, Serena. Pourquoi as-tu pris des médicaments si jeune ?

        — Je te l’ai dit. Après la mort de ma mère…

        Mais Luca secoua la tête.

        — Ça ne colle pas. Il doit y avoir une autre raison.

        Serena hésita — personne ne s’était intéressé à ses secrets jusqu’à ce jour. A part en clinique de désintoxication, bien sûr, mais les médecins étaient payés pour ça.

        Luca la poussait, la poussait encore… Tout ça pour quoi ? Comment réagirait-il face à cette vérité qu’il lui réclamait à cor et à cri ?

        Oh ! elle aurait voulu pouvoir se confier à lui, Mais la situation était déjà assez compliquée sans en rajouter. Elle était amoureuse d’un homme qui ne s’intéressait qu’à son corps, elle n’allait pas en plus lui livrer son âme. Elle était trop fragile pour prendre un tel risque.

        Animée par un instinct de survie, elle se leva brusquement.

        — Il n’y a pas d’autre raison. Et puis, je croyais que les hommes n’aimaient pas disserter après l’amour… Si nous en avons terminé pour la soirée, j’aimerais aller me coucher. Je suis fatiguée.

        Avec la vivacité d’un serpent attaquant sa proie, Luca lui captura le poignet quand elle le dépassa. Avec une lenteur inquiétante, il déplia son immense silhouette.

        — « Si nous en avons terminé pour la soirée » ? répéta-t-il d’un ton qui n’augurait rien de bon. Qu’est-ce que ça veut dire ?

        Serena haussa les épaules, feignant l’indifférence.

        — Nous sommes allés à un gala, nous avons couché ensemble… Que veux-tu de plus ? Que je te borde et que je te raconte une histoire ?

        Luca s’empourpra. Une veine saillait furieusement sur sa tempe. Au lieu d’en être effrayée, Serena en conçut une troublante excitation.

        — Non, princesse, je n’ai aucune envie que tu me bordes. J’ai juste besoin que tu réchauffes mon lit, jusqu’à ce que je me lasse de toi.

        — Peut-être, mais j’aimerais bien passer le reste de la nuit tranquille, si ça ne te dérange pas.

        Menteuse, lui souffla son corps. En cet instant même, un désir presque animal lui brûlait les cuisses. Luca fit un pas vers elle, et s’arrêta si près qu’elle sentit un filet de sueur couler entre ses seins. Dieu merci, il ne la toucha pas.

        — Nous savons tous les deux que, si je le voulais, tu serais prête en un clin d’œil, et que tu me supplierais de te faire l’amour.

        Serena fit de son mieux pour afficher une expression outrée mais échoua. Il avait raison — elle le savait, il le savait. Luca la balaya d’un regard hautain avant d’ajouter :

        — Mais, pour le moment, mon désir est assouvi.

        Puis il disparut dans l’appartement sans ajouter un mot. Serena le suivit du regard, tremblante, luttant de toutes ses forces pour ne pas l’appeler. Jamais les murailles qui l’entouraient ne lui avaient paru si étouffantes… Elles la protégeaient, oui, mais elles l’emprisonnaient en même temps.

        Elle revit l’expression de Luca juste avant qu’il ne se transforme en bloc de glace. Il avait paru sincèrement inquiet. Et comment avait-elle réagi à sa sollicitude ? En lui disant qu’elle avait envie d’aller se coucher.

        Un sentiment proche de la panique s’empara de Serena. D’accord, il ne s’intéressait qu’à son corps. Et alors ? Elle avait envie de sentir sa force, elle avait besoin de prendre appui sur lui pour faire face aux derniers démons qui la hantaient. Elle en avait assez de n’être définie que par son passé. Assez de repousser ceux qui s’approchaient d’un peu trop près, de peur qu’ils ne la voient telle qu’elle était vraiment.

        Que pouvait-il lui arriver, au pire ? Luca ne la mépriserait jamais autant qu’en cet instant. Et s’il ne la croyait pas ? Alors elle aurait la satisfaction de s’être montrée honnête.

        Elle entendit du bruit dans le salon et vit le Brésilien, tout habillé de noir, se diriger vers la porte de son appartement. Il était plus intimidant que jamais, mais Serena rassembla son courage à deux mains pour l’interpeller.

        — Attends, Luca… Ne t’en va pas. S’il te plaît.
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        Luca s’immobilisa, la main sur la poignée de la porte. Avait-il bien entendu ou s’agissait-il d’une hallucination, parce qu’il avait tant espéré qu’elle prononcerait ces mots ?

        — Qu’y a-t-il, minha beleza ? demanda-t-il sans se retourner. Tu es prête à monter au septième ciel, maintenant ?

        Il n’y eut pas de réponse. Mû par une colère essentiellement dirigée contre lui-même — il se comportait en parfait goujat —, il pivota brusquement. Serena était d’une pâleur d’albâtre et ses yeux, dans son visage de poupée, paraissaient plus grands et plus bleus que jamais.

        — Bien essayé, namorada, mais tes talents de comédienne sont sans effet sur moi. Quoi que tu t’apprêtes à dire, je te conseille d’économiser ton souffle.

        Il se tourna de nouveau vers la porte, mais il entendit Serena traverser le salon à pas précipités.

        — Non, attends ! Il faut que tu m’écoutes…

        Luca soupira, et se força à ignorer la voix pleine de fiel qui lui soufflait de fuir cette femme. Il se tourna de nouveau vers elle, les bras croisés et le sourcil levé.

        — Eh bien ?

        Serena déglutit avec peine. Ses cheveux retombaient sur ses épaules et venaient mourir sur ses seins — des seins dont il percevait encore le goût sur ses lèvres, la douceur au bout de ses doigts… Etouffant un juron, il la dépassa et alla se servir un verre de whisky qu’il avala d’un trait. Il n’était pourtant pas du genre à chercher la solution de ses problèmes dans l’alcool.

        — Bon sang, Serena…

        — Tu voulais me faire parler, et je n’en avais pas envie. C’est pour ça que j’ai prétendu vouloir être seule. Mais je n’en pensais pas un mot.

        Luca se figea — devait-il la croire ? Son cynisme habituel lui disait qu’elle mentait. Mais il se rappela son expression hantée quand il l’avait interrogée, juste avant qu’un masque glacial vînt couvrir ses traits.

        Il reposa lentement son verre vide et pivota. Serena était toujours aussi blême, mais sa mâchoire saillait avec détermination.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle.

        — Désolée pour quoi ?

        — J’ai prétendu que je voulais être seule alors que…

        — Tu me l’as déjà dit, gronda Luca, franchissant d’un bond la distance qui les séparait.

        Il la prit par un bras, l’attira vers le canapé et la força à s’asseoir.

        — Je te jure que si tu joues encore la comédie…

        — Non ! protesta-t-elle, les mains crispées sur ses genoux. Tu me posais toutes ces questions et… Je n’ai jamais dit à personne ce qui s’était passé. J’avais honte, je me sentais coupable… Pendant un temps, je me suis même demandé si j’avais tout imaginé.

        Luca s’assit à son tour, les sourcils froncés. Non, elle ne mentait pas, il le voyait à la lueur effrayée qui dévorait son regard. Ses pupilles s’étaient élargies et éclipsaient ses iris tels deux astres noirs. Instinctivement, il prit ses mains dans les siennes.

        — Tout imaginé quoi ? De quoi parles-tu ?

        Sa peau était glacée. Lorsqu’elle parla enfin, il comprit pourquoi.

        — Mon père a tué ma mère sous mes yeux.

        Luca faillit tomber de sa chaise. Il secoua la tête, abasourdi.

        — Quoi ?

        Serena ne pouvait plus détacher son regard de Luca. Elle avait l’impression qu’il l’enracinait, l’empêchait de se perdre, d’être aspirée par le trou noir de la folie.

        — J’avais cinq ans… J’ai entendu mes parents se disputer, chose qu’ils faisaient tout le temps. Je suis descendue. Par l’entrebâillement de la porte du bureau, j’ai vu ma mère qui pleurait. Je ne savais pas pourquoi mais j’ai compris après coup qu’elle devait reprocher ses infidélités à mon père.

        — Que s’est-il passé ?

        — Il l’a giflée d’un revers de la main. Elle est tombée, sa tête a heurté le coin du bureau… Tout ce dont je me rappelle, c’est la quantité de sang, sa couleur presque noire. Et la pâleur de ma mère. J’ai dû crier, car mon père m’a agrippée et m’a ramenée dans ma chambre. Je pleurais toutes les larmes de mon corps. Il m’a giflée, si fort que j’ai perdu une dent de lait qui était branlante. Un médecin est arrivé et m’a fait une piqûre. Le reste, l’enterrement… Tout est flou. Siena n’avait que trois ans. Le médecin venait très souvent. La police m’a interrogée une seule fois. J’ai voulu leur dire ce qui s’était passé mais j’étais complètement amorphe à cause des médicaments. Je n’arrivais pas à parler.

        — Seigneur, Serena…

        — Evidemment, mon père n’a jamais été inquiété. A douze ans, j’étais dépendante de ce que m’administrait son médecin personnel. Mon père entretenait la légende selon laquelle j’étais instable, peut-être bipolaire. Même ma sœur croyait que j’avais essayé de me suicider.

        — C’est le cas ?

        — Bien sûr que non. Mais j’avais beau nier, ma sœur était programmée pour le croire.

        Luca secoua la tête, assommé par sa confession.

        — Pourquoi ne t’es-tu pas enfuie ?

        — Je n’avais nulle part où aller. Et à seize ans j’étais presque convaincue d’être le personnage inventé par mon père. Indomptable, hors de contrôle. Siena était la gentille, l’héritière désignée. Moi, j’étais la méchante.

        — Pourquoi n’es-tu pas allée trouver la police quand tu as été en âge de le faire ?

        — Qui aurait cru Serena DePiero, la droguée, la folle ? J’avais commencé à croire moi-même aux mensonges de mon père. Et si j’avais tout imaginé ? Et si je n’étais qu’une junkie mythomane ?

        En voyant Luca secouer la tête, Serena se raidit. Jamais elle n’aurait dû se confier à lui. Elle en avait trop dit.

        — Tu ne me crois pas, murmura-t-elle en retirant ses mains des siennes.

        — Oh ! si, je te crois. J’ai rencontré ton père et je le sais capable de tout ce dont tu l’accuses.

        Une étincelle fragile se ralluma en elle, un sentiment qu’elle n’avait pas ressenti depuis longtemps. L’espoir.

        — Je suis désolée pour tout à l’heure. Je ne voulais pas te dire tout ça.

        — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

        La question donna de nouveau l’impression à Serena d’être acculée, mais elle lutta contre le vieux réflexe qui la poussait à se refermer comme une huître.

        — Tu méritais la vérité, et je n’étais pas complètement honnête.

        — A quel sujet ?

        Serena le fixa, captivée par l’intensité de son regard. Le temps parut ralentir et une merveilleuse sensation de légèreté l’envahit. Elle avait révélé ses pires secrets à quelqu’un et le monde ne s’était pas arrêté de tourner pour autant.

        Elle prit une profonde inspiration, puis se lança dans l’inconnu.

        — Je ne veux pas passer le reste de la nuit seule. C’était juste un prétexte.

        Le regard de Luca s’assombrit. Il prit son visage entre ses mains et déposa sur ses lèvres un baiser si léger qu’il brisa les dernières défenses de Serena. Torturée par un désir brûlant, elle murmura d’une voix presque suppliante :

        — Tu vas rester, n’est-ce pas ?

        — Oui, murmura le Brésilien.

        Il la souleva sans effort et la transporta jusqu’à son lit. L’air de la chambre était encore chargé du parfum de leurs corps. Ils avaient fait l’amour quelques instants plus tôt mais Serena tremblait comme s’il la touchait pour la première fois. Du bout des doigts, elle caressa la mâchoire de Luca, rendue légèrement râpeuse par un début de barbe. Un frisson la parcourut.

        Cette fois, elle n’eut pas le temps de se soucier des réactions de son corps. Elle désirait Luca avec une fièvre qui la consumait entièrement. Les mains déployées sur son torse, elle caressa ses tétons du bout des ongles, lui arrachant un soupir de plaisir. Puis elle descendit le long de son ventre plat jusqu’à la ceinture de son pantalon, qu’elle déboucla pour libérer son érection. Tremblante d’excitation, elle prit son sexe rigide dans sa main.

        — Doucement, gronda-t-il quand elle entama un mouvement de va-et-vient. J’ai l’intention de prendre mon temps… Mais je ne vais pas y arriver si tu continues comme ça…

        — Je ne veux pas que tu prennes ton temps. J’ai envie de toi.

        Luca se figea, plongeant un regard brûlant dans le sien.

        — Tu es sûre ?

        Elle acquiesça, trop troublée pour parler. Luca crispa la mâchoire, comme pour retenir le peu de contrôle qu’il exerçait encore sur lui-même, et se pencha pour prendre un préservatif qu’il déroula sur son érection.

        Un brasier pulsait entre les jambes de Serena. Elle les ouvrit en un appel muet, offerte. Luca murmura quelque chose qu’elle ne comprit pas et couvrit sa féminité d’une main. Elle lui agrippa les épaules, se mordant la lèvre pour ne pas crier tandis qu’il déployait ses doigts sur sa moiteur pour s’immiscer en elle.

        — Tu es prête, dit-il d’une voix rauque.

        — S’il te plaît, Luca… Viens !

        Lentement, il se pencha vers elle. Ses lèvres cueillirent les pointes de ses seins et les taquinèrent tour à tour avec sensualité. Serena s’apprêtait à le supplier de nouveau lorsqu’il la pénétra d’un puissant coup de reins. Elle hoqueta et écarquilla les yeux en le sentant s’engager profondément en elle.

        — Détends-toi, preciosa…

        La douceur de sa voix eut un effet miraculeux sur Serena. Sa tension se dissipa, ses muscles se dilatèrent pour l’accueillir. Une expression de désir féroce illuminait les yeux de Luca et elle exulta en songeant au pouvoir qu’elle exerçait sur lui.

        Le contact de ses seins contre le torse de son compagnon l’électrisait. Elle ondula contre lui, l’encourageant à chaque assaut. D’une main, il lui agrippa une cuisse pour lui enrouler la jambe autour de sa taille, taquinant de l’autre son bouton sensible. Serena gémit, en proie à une délicieuse agonie. Elle comprit qu’elle allait jouir et se concentra de toutes ses forces pour retarder ce moment.

        — Ouvre les yeux, commanda Luca.

        Elle s’exécuta, surprise de constater qu’elle avait fermé les paupières. Luca plongea en elle avec une énergie renouvelée, tout en continuant de la caresser avec une douceur surprenante. Une vague inexorable l’assaillit, suivie d’une autre plus puissante encore, puis Serena implosa. Le contrôle qu’elle exerçait sur ses émotions depuis des années se fracassa et elle cria, encore et encore, comme un orgasme d’une violence inouïe la projetait hors de son propre corps. C’était le moment que l’on appelait « la petite mort » et pour la première fois elle comprenait pourquoi. Une partie d’elle-même avait cessé d’être.

        A son tour, Luca s’abandonna au plaisir, pesant de tout son poids sur elle. Serena noua ses jambes derrière sa taille et fixa le plafond, hors d’haleine, plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été.

        *  *  *

        Luca préparait une omelette dans la cuisine, le lendemain matin, lorsqu’il se rendit compte qu’il n’avait jamais fait le petit déjeuner pour l’une de ses maîtresses. En général, il préférait éviter l’embarras d’une confrontation matinale et prenait le large sitôt son désir assouvi, à la faveur de la nuit.

        Et voilà qu’il préparait des œufs comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle du monde, sans le moindre désir de s’enfuir. Au contraire, il avait hâte de revoir Serena, de la serrer dans ses bras, de lui murmurer que plus personne ne lui ferait jamais de mal, qu’il y veillerait. Il comprenait à présent qu’il n’avait pas imaginé la vulnérabilité qu’il avait cru entrevoir en elle lors de leur première rencontre.

        Un grincement de porte le fit se retourner. Serena se tenait sur le seuil, les cheveux en bataille, enveloppée dans un peignoir trop grand pour elle. C’était une apparition divine et il sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il répondit à sa mine hésitante, presque timide, par un sourire engageant.

        — Tu as faim ?

        — Je suis affamée.

        Sa voix était encore rauque de sommeil. Le désir de Luca explosa et il songea à la façon dont elle avait crié son nom, quelques heures plus tôt. Lui-même n’avait jamais connu un plaisir d’une telle violence.

        Deus. Tout cela n’augurait rien de bon…

        *  *  *

        Serena s’avança dans la cuisine, inexplicablement nerveuse. Les sourcils de Luca s’étaient rejoints au-dessus de son nez aquilin en une expression presque sévère.

        — Je ne savais pas que tu cuisinais.

        Un demi-sourire vint adoucir le visage de son compagnon.

        — Ne nous emballons pas. J’ai un répertoire très limité.

        Serena s’installa sur un tabouret autour de l’îlot central, attendrie par le spectacle qu’offrait Luca avec son tablier de cuisine sur son torse nu, ses cheveux en bataille et sa barbe du matin.

        — Où as-tu appris ?

        Sans la regarder, il prit des tranches de bacon et les déposa sur un gril.

        — Quand ma mère est partie, mon père s’est débarrassé de notre gouvernante. Il pensait que c’était une dépense inutile.

        — C’est lui qui cuisinait, alors ?

        — Non. Mais j’étais en pension la plupart du temps. C’était seulement pendant les vacances que je devais me débrouiller seul. Une des maîtresses de mon père m’a pris en pitié, un jour qu’elle m’a surpris à manger des céréales à même le paquet. Elle m’a appris les bases. Je l’aimais bien, mais elle n’a pas duré.

        — C’est celle qui a tenté de te séduire ? s’enquit Serena plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.

        — Non.

        Embarrassée par cet accès de jalousie, elle reprit :

        — Ton père ne s’est jamais remarié ?

        — Non.

        Luca versa du café frais dans deux grandes tasses et lui en tendit une. Serena en huma le parfum avec délectation, puis observa presque pour elle-même :

        — Je ne sais pas comment j’aurais survécu si Siena et moi avions été séparées.

        La mine grave, le Brésilien lui tendit une portion d’omelette et s’installa en face d’elle.

        — Vous êtes proches, toutes les deux, n’est-ce pas ?

        Serena acquiesça, émue.

        — Oui. Elle m’a sauvée.

        — D’après ce que tu m’as dit, tu t’es sauvée toi-même, dès que tu as pu.

        Serena haussa les épaules, embarrassée par son regard scrutateur.

        — Je suppose, oui. Est-ce que ton frère te ressemble ? demanda-t-elle après avoir avalé une bouchée de son omelette. C’est un redresseur de torts, lui aussi ?

        — Max est… compliqué. Il m’en a voulu pendant longtemps parce que mon père m’a légué toute sa fortune, même si j’ai essayé de lui en céder la moitié. Il était trop fier pour accepter. Et il a eu une existence plus difficile que la mienne. Notre mère était instable et passait d’un amant à l’autre entre deux séjours en clinique de désintoxication. Max a fait toutes ses études dans un pensionnat de luxe en Suisse, après quoi il a fini par vivre comme un clochard dans les rues de Rome.

        Serena écarquilla les yeux, abasourdie.

        — Je… je l’ignorais.

        — Tout le monde l’ignore. Il s’en est sorti seul, refusant les mains tendues. Ce n’est que des années plus tard, quand il a fait fortune sans l’aide de quiconque, que nous avons pu renouer.

        Serena reposa ses couverts, songeuse. A son arrivée à Rio, elle avait cru Luca rancunier et intolérant. Elle comprenait désormais qu’il subissait le poids d’un passé aussi complexe que le sien. Par miracle, il avait réussi à ne pas se laisser affecter par l’avidité de son père ou par les troubles psychologiques de sa mère.

        Pour la première fois de sa vie, Serena songea qu’elle ne s’en était pas si mal tirée non plus. Après tout, il aurait été facile de continuer à vivre dans un brouillard médicamenteux. Au lieu de cela, elle avait fait face à ses démons.

        Luca la dévisageait d’un air amusé, et elle comprit à son sourcil levé qu’il venait de lui poser une question.

        — Désolée, je réfléchissais… Tu disais ?

        — Tu voulais découvrir Rio quand tu es arrivée. C’est toujours d’actualité ?

        Elle acquiesça, se demandant où il voulait en venir.

        — Eh bien, oui…

        — C’est le week-end. J’aimerais bien te faire visiter la ville.

        L’émotion qui étreignit Serena était inhabituelle. Elle ressemblait fort à… du bonheur ? Elle répondit à Luca d’un sourire vacillant.

        — Ça me ferait très plaisir.
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        — Ça va ? Tu en as assez ?

        Serena marmonna une réponse inintelligible. Allongée sur la plage d’Ipanema dans la chaleur du couchant, elle avait à peine la force de bouger. La mélodie de conversations en portugais se mêlait au murmure du ressac, aux rires et aux échos lointains d’une guitare. C’était le paradis.

        Les lèvres de Luca se posèrent sur les siennes. Avec un soupir, Serena roula vers lui. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, il la regardait avec un sourire qui fit bondir son cœur dans sa poitrine.

        — J’aimerais rester pour le coucher du soleil, murmura-t-elle.

        — Bien sûr, répondit Luca avec une bonhomie destinée à cacher son trouble intérieur.

        Une journée à explorer Rio en compagnie de Serena avait achevé de le déstabiliser complètement. Après le petit déjeuner, ils avaient pris le train qui montait au Cristo Redentor sur le Cordovado. Serena avait paru captivée par tout ce qu’elle voyait. Un rien l’émerveillait, et elle lui avait demandé avec une candeur juvénile :

        — Nous pourrions aller à la plage, tout à l’heure ?

        Sa fraîcheur, sa joie de vivre sidéraient Luca. Ils s’étaient arrêtés pour déjeuner dans l’un de ses cafés préférés en bord de mer. Ses derniers doutes — s’il en avait encore — s’étaient évanouis lorsqu’il l’avait vue choisir les plats les moins chers de la carte.

        — Ta famille t’a vraiment coupé les vivres, à ce que je vois.

        Serena s’était rembrunie. Luca savait qu’elle ne feignait pas sa colère. La flamme qui embrasait son regard était bien réelle, presque palpable.

        — Je te l’ai dit. Ma sœur m’a juste avancé de quoi prendre un appartement à Athènes, mais je compte bien la rembourser jusqu’au dernier sou. J’ai d’ailleurs commencé.

        Puis la jeune femme avait rougi quand Luca avait étudié son assiette vide d’un air amusé.

        — Siena fait pareil, avait-elle marmonné. Nous ne laissons jamais rien. C’est une réaction aux quantités ridicules que notre père nous autorisait quand nous étions gamines.

        De nouveau, Luca avait été pris de court par cette révélation des abus auxquels leur père les avait soumises. Il lui avait pris la main et avait glissé ses doigts entre les siens. Ce geste tendre lui était venu avec une facilité déconcertante — et vaguement inquiétante.

        — Ne t’inquiète pas, c’est agréable de voir une femme qui a de l’appétit.

        Il l’avait ensuite entraînée dans un magasin pour lui acheter un Bikini avant d’aller à la plage. Serena avait rougi comme une pivoine en découvrant les différents modèles exposés.

        — Je n’oserai jamais porter ça !

        — Quand tu vas voir ce que portent les filles du coin, tu trouveras ces maillots très habillés !

        La réaction de Serena, lorsqu’ils étaient arrivés à Ipanema, l’avait fait éclater de rire. Les yeux écarquillés, elle avait étudié le défilé de corps dévêtus qui s’exposaient avec sensualité à la caresse du soleil.

        Serena se redressa et replia ses jambes contre sa poitrine, étudiant avec un sourire ravi le cercle rouge qui plongeait derrière l’horizon. Le plaisir évident qu’elle prenait à un spectacle aussi anodin pour Luca lui fit prendre conscience de son cynisme. Il se rendit compte qu’il appréciait ce moment lui aussi, comme s’il le voyait pour la première fois après des années consacrées exclusivement à son travail.

        Le soleil avait presque disparu lorsque Serena se tourna vers lui. Une lumière dorée embrasait son profil et faisait luire sa chevelure comme un halo. Malgré lui, Luca baissa les yeux vers ses seins, à peine contenus par les triangles noirs de son maillot.

        — Rentrons à la maison, murmura-t-il.

        Serena comprit au regard avide qu’il posait sur elle ce qu’il avait en tête. Son propre désir explosa et une douce moiteur envahit son intimité.

        — D’accord…

        Ils regagnèrent leur voiture, garée en bord de plage. Vêtu d’un simple short de bain et d’une chemise de lin ouverte, Luca dégageait une décontraction qu’elle ne lui avait jamais vue.

        — Où allons-nous ? s’enquit Serena quelques minutes plus tard, lorsqu’elle constata qu’il ne prenait pas le chemin du retour.

        — Chez moi, à Alto Gavea. C’est plus proche.

        Chez lui ? Serena fit de son mieux pour ne pas en tirer de conclusion et s’efforça de se concentrer sur le paysage. Ils montaient dans les collines qui dominaient Rio, couvertes d’une forêt qui n’était pas sans lui rappeler leur court séjour dans la jungle. Bientôt, ils franchirent un portail majestueux serti dans une enceinte fortifiée.

        Une allée de gravier les conduisit jusqu’à une vieille maison coloniale, haute de deux étages. Luca s’arrêta, coupa le contact et étudia Serena pendant un long moment. Puis, toujours en silence, il la prit par la main et la mena jusqu’à une chambre au premier étage. Les volets ouverts encadraient une vue à couper le souffle sur le Christ Rédempteur dominant Rio.

        Après cela, tout devint un peu flou, et Serena comprit qu’elle rechignait, au fond, à analyser la signification de la journée qui venait de s’écouler. Elle était avec l’homme qu’elle aimait, dans l’un des plus beaux endroits du monde. Et, si lui ne l’aimait pas, elle ne s’estimait pas en droit d’en exiger davantage…

        
          
            Trois jours plus tard
          

          — Mademoiselle DePiero ? Le senhor Fonseca vous fait savoir qu’il est retenu par des circonstances imprévues. Il vous demande de ne pas l’attendre pour dîner.

          — D’accord, merci.

          Dépitée, Serena raccrocha le combiné de la cuisine. Devant elle, un poulet en sauce mijotait sur l’énorme piano de cuisson. « Retenu par des circonstances imprévues » ? C’était un code, mais lequel ?

          Il était idiot d’être déçue, mais elle ne put s’en empêcher. Elle avait passé sa pause-déjeuner à faire les courses, et s’était dépêchée de rentrer cuisiner sitôt sa journée terminée pour lui concocter sa spécialité. Elle se sentait à présent ridicule — l’image d’Epinal de la femme qui attendait docilement le retour de son homme dans la cuisine.

          Mortifiée, Serena retira la cocotte du feu. Lorsque le plat eut refroidi, elle résista à l’envie de le jeter et le mit au frais. Puis elle sortit sur la terrasse dans l’espoir que la vue calmerait son agitation.

          — Maledire, marmonna-t-elle, maudissant Luca et les sentiments incontrôlables qu’il éveillait en elle.

          Ils avaient passé un week-end merveilleux — elle devait au moins cela à Luca. Elle se rappelait encore la façon dont il avait embrassé son tatouage et murmuré :

          — Tu sais que le moineau est symbole de résurrection ?

          Serena avait acquiescé, ridiculement émue. Il la comprenait. Le dimanche matin, Luca avait annoncé qu’il devait se rendre dans une favela locale et lui avait demandé de l’accompagner. Là, elle avait été témoin de son amour pour sa ville et des bienfaits de ses actions caritatives. Le Centre communautaire Fonseca abritait une crèche, une école et un dispensaire appréciés de tous les habitants du quartier.

          Lorsqu’elle était allée se promener dans les environs, profitant d’un moment de solitude, elle avait trouvé Luca qui pratiquait la capoeira, l’art martial brésilien, au milieu d’un cercle d’hommes. Nu jusqu’à la taille, le torse luisant de sueur, il tournoyait sur lui-même en une danse martiale et acrobatique à la fois, au rythme d’un tambour joué par un adolescent.

          Serena n’avait pas été la seule à apprécier le spectacle. Quand Luca s’était enfin arrêté, un groupe de femmes et de jeunes filles avait applaudi, tentant d’attirer son attention à grand renfort de gloussements et de minauderies. A cet instant précis, Luca avait croisé son regard. Une drôle d’expression avait froissé son visage.

          Lorsqu’ils s’étaient rejoints un peu plus tard, Serena l’avait trouvé différent, comme s’il s’était refermé sur lui-même. Le soir venu, il lui avait fait l’amour avec sa passion habituelle, mais il paraissait changé.

          Au réveil, Luca avait disparu. Elle ne l’avait pas revu avant le soir, lorsqu’il était rentré et l’avait embrassée avec une fougue qui avait momentanément chassé ses doutes.

          Chaque instant passé avec Luca était un mélange d’extase et de souffrance. Le Brésilien était à l’évidence en proie à un conflit intérieur qu’il ne parvenait pas à résoudre. Serena se demandait parfois s’il n’aurait pas préféré la femme débauchée qu’il s’était imaginée à celle qu’elle était réellement. Elle devait désormais affronter la douloureuse réalité : sa confession, si elle l’avait soulagée, n’avait pas eu le même effet sur le Brésilien.

          Mais à quoi bon s’en étonner ? Depuis le début, elle savait qu’il ne s’agissait pour lui que de satisfaire un besoin physique. Avait-elle secrètement espéré qu’il pourrait y avoir davantage, un jour ?

          Si c’était le cas, la désillusion risquait d’être sévère.

          *  *  *

          Il était presque 23 heures quand Luca regagna enfin l’appartement silencieux. Une délicieuse odeur de cuisine y flottait.

          Un pincement de culpabilité le saisit lorsqu’il ouvrit le réfrigérateur et avisa le plat préparé par Serena. Rentrer dîner avait été au-dessus de ses forces. Il n’était plus lui-même depuis qu’il avait emmené la jeune femme visiter la favela. C’était là que l’énormité de la situation l’avait frappé, avec la violence de la foudre. En la voyant si belle, si à l’aise dans un environnement si différent de celui où elle avait grandi, tous ses repères avaient été bouleversés. Mais qui était-elle ? Et pourquoi le touchait-elle à ce point ?

          A l’instant précis où il avait pris conscience de ce point faible dans ses défenses, d’invisibles volets d’acier s’étaient abattus autour de lui. Danger ! Mieux que quiconque, Luca savait qu’il ne pouvait compter sur personne — ni amis ni famille. Ses propres parents lui avaient inculqué cette douloureuse leçon en jouant les démiurges avec son frère et lui. Il avait Serena dans la peau, et c’était dangereux. Tout lui rappelait l’énorme erreur de jugement qu’il avait commise à son égard. Surtout depuis qu’il avait parlé à Max, qui venait d’arriver à Rio…

          Il s’arrêta sur le seuil de la chambre, la gorge nouée. Elle s’était endormie en chien de fusil, dos à la porte. Dans la clarté de la lune, ses cheveux étaient d’un blond presque blanc. Sans réfléchir, il laissa tomber ses vêtements et se coucha tout contre elle. Une sensation de réconfort pulsa dans ses veines comme une drogue.

          Tout serait bientôt fini, songea-t-il. Lorsqu’elle apprendrait ce que Max venait de lui dire, l’unique lien qui les rattachait l’un à l’autre, le passé, serait tranché net…

          Il ferma les yeux et l’embrassa quand elle se retourna avec un soupir d’aise. La nuit ne faisait que commencer, et il comptait bien profiter des heures précieuses qu’il leur restait encore.

          
          *  *  *

          Quand Serena se réveilla, au point du jour, elle constata que le lit était vide. Mais la pulsation lancinante entre ses cuisses la rassura : elle n’avait pas rêvé leurs étreintes passionnées de la nuit. Luca l’avait aimée avec une passion presque désespérée qui l’avait laissée pantelante.

          Elle s’étira et cligna des yeux dans la lumière de l’aube. Ses réflexions de la veille reprirent exactement où le sommeil les avait interrompues. Elle était amoureuse de Luca et savait avec certitude que ce sentiment n’était pas partagé. La seule chose qu’il aimait, de toute son âme, c’était son travail, la mission qu’il s’était donnée de réparer les torts de son père. Combien de temps encore pourrait-elle fermer les yeux sur cette différence fondamentale entre eux ? Plus le temps passait, plus elle l’aimait. Plus elle l’aimait, plus le fossé se creusait entre eux.

          Avec un soupir, Serena roula sur le côté. Ce fut alors qu’elle aperçut le bout de papier plié sur l’oreiller à côté du sien. Intriguée, elle le déplia et lut :

          « Retrouve-moi au bureau quand tu te réveilleras. »

          Un frisson d’inquiétude la parcourut. Elle comprenait mieux pourquoi Luca lui avait paru désespéré, la nuit dernière. C’était le moment qu’elle avait redouté — il allait lui dire que tout était fini. Les indices s’étaient succédé, depuis leur visite de la favela…

          Une bouffée de colère succéda à son abattement. Comment osait-il la renvoyer aussi brutalement, alors qu’elle adorait ses nouvelles fonctions ? Il était évident qu’elle ne pourrait pas continuer à travailler dans le même bâtiment que lui. Elle ne supporterait pas de le voir continuer sa vie comme si de rien n’était, reprendre une maîtresse, puis une autre…

          Elle eut beau essayer de se persuader qu’elle était prête, qu’elle avait attendu ce moment, elle savait qu’au fond il n’en était rien. Elle s’apprêtait à souffrir comme elle n’avait pas souffert depuis longtemps.

          Et, cette fois, elle ne pourrait pas se réfugier dans les médicaments ou dans l’alcool. Cette fois, il lui faudrait affronter la douleur les yeux ouverts.
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        Serena frappa à la porte du bureau de Luca une heure plus tard. Elle était calme, élégamment vêtue d’un tailleur-pantalon et d’un haut de soie blanc. Deux semaines à peine s’étaient écoulées depuis qu’elle s’était présentée ici même pour la première fois, mais elle avait l’impression d’avoir complètement changé dans ce court laps de temps.

        L’assistante de Luca la fit entrer. Il fallut quelques secondes à Serena pour s’apercevoir qu’un autre homme était présent dans la pièce, debout devant la baie vitrée.

        — Serena, fit Luca en se levant. Entre, je t’en prie.

        Quel formalisme ! Avec un pincement au cœur, Serena se demanda si l’homme était un avocat venu aider Luca à se libérer de leur contrat.

        Puis elle remarqua la ressemblance entre les deux hommes, même si le nouveau venu avait les yeux clairs et les cheveux d’un blond foncé. Ils étaient d’une stature identique et l’inconnu était aussi séduisant que Luca, encore que d’une façon plus conventionnelle si l’on ignorait la cicatrice qui courait de sa tempe à sa mâchoire. En dépit de sa mise impeccable — il paraissait tout droit sorti des pages de Vogue —, il possédait une aura presque animale.

        Elle perçut une tension dans l’atmosphère, et comprit qui il était au moment où Luca reprenait la parole pour faire les présentations.

        — Voici mon frère, Max Fonseca Roselli.

        — Enchantée.

        — De même, répondit Max, se fendant d’un sourire inattendu qui illumina ses yeux verts.

        — Max a des nouvelles pour toi. Et pour moi, ajouta Luca. J’ai pensé qu’il valait mieux te les annoncer de vive voix.

        Soudain nerveuse, Serena regarda les deux frères à tour de rôle.

        — Que se passe-t-il ?

        — J’ai demandé à Max de se renseigner sur ce qui s’est vraiment passé dans ce night-club, il y a sept ans.

        — J’ai parmi mes relations des gens fort peu recommandables, expliqua Max d’un air narquois.

        — Je… Oui, Luca m’a raconté.

        Max fronça un sourcil en direction de son frère, qui haussa les épaules. Serena fut tentée d’éclater de rire — ils se ressemblaient tellement, en cet instant, que c’en était presque comique. Puis Max reporta son attention sur elle.

        — J’ai découvert qui avait glissé la drogue dans la poche de Luca ce soir-là : un dealer à la petite semaine qui a profité de l’agitation pour se délester de sa marchandise. Il était sûr, vu votre réputation, que personne ne s’étonnerait de vous voir impliquée dans un scandale de drogue.

        Serena rougit en s’entendant rappeler ses exploits passés. Impassible, Max poursuivit :

        — Ce dealer est maintenant en prison, où il clame à qui veut l’entendre qu’il vous a bien roulés. Grâce à ses vantardises, et à mes contacts dans ce milieu, nous avons pu l’inculper officiellement.

        A cette nouvelle, Serena fut envahie d’un soulagement tel qu’elle en fut étourdie. Elle se tourna vers Luca, qui la dévisageait d’un air grave.

        — Tu vas pouvoir blanchir ton nom.

        Le Brésilien acquiesça en silence, toujours sombre. Avec une grâce athlétique, Max contourna le bureau.

        — Je dois y aller, maintenant.

        — Merci pour tout, fit Serena.

        Il acquiesça, puis adressa un regard énigmatique à son frère.

        — A bientôt.

        De nouveau, Luca se contenta d’acquiescer. Les deux frères ne s’embrassèrent pas, ne se serrèrent pas la main. Max se dirigea vers la porte et referma derrière lui.

        Lorsqu’il fut parti, Serena se laissa tomber dans un fauteuil, en état de choc. Elle regarda Luca, mais ne remarqua pas les rides de tension au coin de ses lèvres.

        — Comment… Pourquoi as-tu demandé à Max de faire ces recherches ?

        — Parce que je te devais la vérité. Après tout, tu t’es toujours montrée honnête avec moi. Et j’ai commencé à soupçonner dès notre séjour dans la jungle que tu étais innocente. Tu as été victime de cette affaire tout autant que moi. Mes avocats et mes attachés de presse vont veiller à ce que ton nom soit réhabilité.

        Serena hocha la tête. Elle aurait dû se réjouir, mais le comportement étrange de Luca lui donnait l’impression que le mot « Fin » allait bientôt s’afficher à l’écran.

        — Et si Max n’avait pas trouvé le coupable aussi facilement ? s’enquit-elle d’une voix basse. Tu m’aurais crue ?

        — Oui, répondit Luca sans la moindre hésitation.

        Etait-il sincère ? Oui, décida-t-elle aussitôt. Luca avait un code moral strict — il ne mentait jamais. Les jambes tremblantes, elle se leva.

        — Merci d’avoir rétabli la vérité.

        Luca la dévisagea pendant un long moment, puis murmura :

        — Serena…

        Elle leva la main, incapable d’entendre les mots fatidiques.

        — Attends. Il faut d’abord que je te dise quelque chose.

        Il parut sur le point de protester, mais garda le silence et croisa les bras. Serena savait qu’elle n’avait d’autre choix que de se montrer complètement honnête. Elle risquait de ne plus jamais le revoir, et le besoin de lui avouer ce qu’elle ressentait monta en elle comme une lame de fond.

        — Je suis amoureuse de toi, Luca.

        Il blêmit de façon visible mais elle se força à poursuivre :

        — Je sais que ça ne te fait pas plaisir de l’entendre, tout comme je sais que ça n’a jamais été le cœur de notre relation. Je sais aussi que c’est fini.

        D’un geste, elle désigna l’endroit où Max s’était tenu et ajouta :

        — Après ça… nous sommes quittes. Une nouvelle fois, je suis désolée que notre association t’ait causé tellement de problèmes.

        — Tu n’as pas à t’excuser. Si je n’avais pas été obsédé par ta culpabilité, j’aurais pensé à enquêter bien plus tôt, et je nous aurais évité bien des problèmes. J’ai laissé la colère altérer mon jugement.

        — Au sujet de mon travail…, commença Serena.

        — Notre contrat est toujours valide. Considère-toi comme définitivement embauchée. Tu pourras travailler d’où tu voudras.

        D’où elle voudrait ? Le sous-entendu était clair : pas ici ! Serena se força à sourire jusqu’à en avoir mal aux joues, et à oublier qu’elle avait confessé son amour à Luca sans recevoir de réponse en retour.

        — J’aimerais repartir pour Athènes aujourd’hui, annonça-t-elle.

        — Bien sûr. Laura va tout organiser.

        — Merci.

        L’impassibilité de Luca lui tapait sur les nerfs, et Serena se détourna avant de se laisser submerger par la colère. Elle avait presque atteint la porte lorsque la voix du Brésilien, enrouée, se fit entendre derrière elle.

        — Serena…

        Elle se retourna, le cœur gonflé d’espoir. Luca avait les traits tirés, la mâchoire crispée.

        — Je suis désolé.

        Puisant dans ses dernières forces, la jeune femme sourit.

        — Tu n’as pas de raison de l’être. Tu m’as aidée à découvrir que je pouvais être forte.

        *  *  *

        « Tu m’as aidée à découvrir que je pouvais être forte. »

        La phrase passait et repassait dans la tête de Luca comme un disque rayé. Incapable de travailler, il avait annoncé à sa secrétaire médusée qu’il avait besoin d’air, avant de quitter son bureau et de se mettre à errer sans but conscient. Ses pas l’avaient mené jusqu’à Ipanema Beach, à l’endroit même où Serena et lui s’étaient installés quelques jours plus tôt.

        Une colère sourde monta en lui comme il enlevait sa veste et sa cravate pour s’installer sur un banc. Devant lui, un couple d’amoureux s’embrassait, transporté par la magie romantique du lieu.

        C’était là son problème, cette incapacité à ressentir les mêmes émotions que le commun des mortels — l’héritage empoisonné de ses parents. La malédiction l’avait frappé le jour où il avait été séparé de son frère. Il se rappelait encore la façon dont sa mère et son père se les étaient partagés comme s’ils étaient de vulgaires objets. Sa mère avait annoncé qu’il partait avec elle puis, dans la seconde suivante, avait changé d’avis en voyant Max fondre en larmes. Luca ne savait que trop, depuis, à quel point les promesses d’amour étaient vides.

        « Tu m’as aidée à découvrir que je pouvais être forte. »

        Oui, Serena était forte, et il comprenait pour la première fois qu’il ne l’était pas. Avait-il jamais affronté ses propres démons ? Non, il avait été trop occupé à réhabiliter le nom des Fonseca. Du moins, c’était ce dont il avait voulu se convaincre.

        Le son distant de réacteurs l’arracha à ses ruminations. Il leva les yeux pour suivre la trajectoire d’un avion qui quittait l’aéroport. Luca savait qu’il ne pouvait pas s’agir de celui de Serena, mais il se l’imagina soudain à bord et fut saisi d’une telle angoisse qu’il étouffa un cri.

        Et soudain tout devint clair. Il comprit ce qui pesait sur ses relations avec Max. Il aurait dû hurler lorsque leurs parents les avaient séparés, se battre pour son frère et lui. Au lieu de cela, il avait enfoui ses émotions au plus profond de lui-même. Il avait fait mine de ne rien ressentir, un mensonge qu’il avait perpétué jusqu’à aujourd’hui.

        Mais ce n’était pas là le pire. Le pire, c’était qu’il s’apprêtait à commettre de nouveau la même erreur.

        *  *  *

        Serena patientait à la porte d’embarquement dans la file des première classe, passant en revue les deux dernières semaines qui venaient de s’écouler. Le seul fait de penser à tout ce qui s’était passé en un si court laps de temps lui donnait le vertige.

        Elle songea d’abord qu’elle regrettait d’être venue, puis se morigéna : mieux valait avoir connu l’amour et l’avoir perdu que de ne pas l’avoir connu du tout. Puis elle changea de nouveau d’avis. Ensuite, elle envisagea de retourner voir Luca pour lui dire qu’elle s’accommoderait de ce qu’il voudrait bien lui offrir si cela lui permettait de grappiller quelques jours, quelques semaines ou quelques mois avec lui.

        Elle n’en fit rien. L’heure était venue de rentrer et elle le savait. L’homme qui la précédait dans la file présenta son billet à l’hôtesse et elle s’apprêtait à faire de même lorsqu’un brouhaha dans son dos attira son attention. Puis une voix familière s’écria :

        — Il faut que je la voie !

        Serena pivota et vit Luca approcher, échevelé et la chemise sortie de son pantalon, malgré les deux agents de la sécurité qui essayaient de le retenir.

        — Mais qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en sortant de la file, éberluée.

        — Ne t’en va pas. Je veux que tu restes.

        Un sentiment d’euphorie mêlé à un pincement de douleur étrangla Serena.

        — Pourquoi veux-tu que je reste ?

        Luca ne paraissait pas remarquer les deux hommes qui le tenaient. Ses yeux brillaient comme sous l’emprise de la fièvre.

        — Quand tu m’as dit que tu m’aimais, expliqua-t-il d’une voix rauque d’émotion, je n’ai pas voulu y croire. Ma mère m’a dit exactement la même chose juste avant de m’échanger contre mon frère.

        Serena sentit son cœur se serrer. Elle tourna un regard suppliant vers les deux agents.

        — Lâchez-le, s’il vous plaît.

        Ils obéirent après une hésitation mais restèrent debout à côté de Luca, prêts à intervenir. Le Brésilien lui prit la main et la posa contre son torse. Son cœur battait à cent à l’heure.

        — Tu dis que tu m’aimes… Mais une partie de moi n’arrive pas à y croire. J’ai peur qu’un jour, au moment où je serai le plus vulnérable, tu m’abandonnes. Parce que c’est l’exemple que la vie m’a donné…

        Une bouffée de tendresse submergea Serena, qui leva une main tremblante pour la poser sur le visage de Luca. Les dernières pièces du puzzle s’étaient enfin mises en place. Elle comprenait.

        — Est-ce que tu m’aimes ? demanda-t-elle d’une voix douce.

        Il hésita, en proie à une évidente lutte intérieure.

        — L’idée que tu puisses partir, me laisser…, murmura-t-il enfin. Je ne le supporte pas. Je ne supporte pas d’envisager ma vie sans toi. De me réveiller le matin dans un monde où tu n’es pas là. Si c’est ça l’amour, alors oui, je t’aime. Je t’aime comme je n’ai jamais aimé personne.

        — Et me laisseras-tu te prouver à quel point, moi, je t’aime ? s’enquit Serena d’une voix étranglée.

        Il acquiesça, souriant pour la première fois.

        — Te laisser partir me terrifie bien plus que d’affronter mes peurs ridicules. Ta force m’a appris l’humilité.

        — Tes peurs ne sont pas ridicules, protesta-t-elle, les yeux embués de larmes. Si ça peut te rassurer, j’ai tout aussi peur que toi.

        — Tu as peur, toi ? Tu es la personne la plus courageuse que j’aie jamais rencontrée !

        Serena sourit et soupira d’aise lorsque Luca l’attira dans ses bras pour l’embrasser avec fougue. Quand ils se séparèrent enfin, après un long moment, la foule autour d’eux se mit à applaudir. Rougissant, elle se blottit contre l’épaule de son compagnon.

        — Nous rentrons à la maison ? demanda-t-il.

        La maison. Leur maison…

        La force et la rapidité avec lesquelles ils s’étaient trouvés la terrifièrent momentanément. Pouvait-elle lui faire confiance ? Mais les yeux de Luca reflétaient ses propres sentiments, et elle saisit à pleines mains le rêve qu’il lui offrait avant qu’il ne disparaisse.

        — Oui.

        *  *  *

        Quand elle se réveilla le lendemain matin, Serena passa un T-shirt et partit à la recherche de Luca dans sa maison d’Alto Gavea. Tout s’était passé si vite qu’elle en avait encore le tournis. Ils avaient fait l’amour dès leur retour de l’aéroport, puis avaient parlé jusqu’à l’aube. Serena avait enfin décidé d’accuser son père officiellement, et Luca avait promis de l’aider par tous les moyens.

        Elle le trouva dans son bureau, installé devant son ordinateur et vêtu seulement d’un jean. Il leva les yeux de son écran et lui sourit. Serena ne put s’empêcher de rougir d’émotion.

        — Viens ici, murmura-t-il en lui tendant la main.

        Elle s’exécuta, tomba en riant sur ses genoux lorsqu’il l’attira vivement à lui. Après un baiser interminable, elle demanda :

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        — Je lis les derniers potins, expliqua-t-il en faisant pivoter son écran vers elle.

        Serena se crispa en reconnaissant la une d’un tabloïd. Une photo les montrait dans les bras l’un de l’autre à l’aéroport — ils s’embrassaient comme si le monde avait cessé d’exister. Le cliché, un peu flou, avait dû être pris avec un téléphone.

        « Fonseca a-t-il dompté DePiero ? » questionnait la une.

        Vaguement nauséeuse, Serena se tourna vers Luca.

        — Je suis navrée. C’est exactement ce que tu redoutais.

        Mais le Brésilien se contenta de hausser les épaules, un grand sourire aux lèvres.

        — Je me moque de ce qu’ils écrivent. Accessoirement, ils se trompent. C’est toi qui m’as dompté.

        — Pas besoin de te dompter, répondit Serena, la gorge nouée par l’émotion. Je t’aime tel que tu es.

        — Je t’emmènerai voir le coucher de soleil sur chaque plage d’Amérique du Sud, lui promit Luca. A commencer par celles de Rio.

        — Ça risque de prendre du temps.

        Luca lui sourit, le regard débordant d’amour.

        — J’y compte bien. Une vie entière…

        
        *  *  *

        
          
            Trois ans plus tard
          

          Le journaliste américain en charge de couvrir l’événement se tenait sur les marches du palais de justice. Face à la caméra, il peinait à contenir son excitation.

          — C’est le procès de l’année, pour ne pas dire de la décennie ! Lorenzo DePiero a enfin été condamné après des années d’un règne de violence et de terreur dont les premières victimes, contre toute attente, ont été sa femme et ses propres filles. Le juge a suivi les réquisitions du procureur et condamné DePiero à perpétuité…

          Derrière le journaliste, une foule émergea du tribunal. Rocco de Marco, le fils illégitime de Lorenzo DePiero, parut le premier en compagnie de sa femme Gracie, une rousse ravissante. Siena Xenakis et son mari Andreas le talonnaient.

          Mais la presse attendait dans un silence respectueux celle qu’ils étaient venus voir : Serena Fonseca. Elle avait témoigné des jours durant et accusé son père d’une litanie de crimes dont le moindre n’était pas l’assassinat de sa mère, alors qu’elle n’avait que cinq ans. Les nombreux témoignages corroborant ses accusations et les aveux du médecin personnel de Lorenzo DePiero avaient scellé son destin.

          Un murmure parcourut l’assemblée quand elle apparut. Son mari, Luca Fonseca, la tenait par les épaules en un geste protecteur. Serena était radieuse — et enceinte de presque neuf mois. Son courage des derniers jours avait forcé l’admiration des observateurs.

          Les avocats des parties respectives firent leurs déclarations officielles, puis les membres de la famille s’engouffrèrent dans des limousines encadrées par une escorte policière. Une fois qu’ils furent installés à l’arrière de leur voiture, Luca prit la main de Serena et la porta à ses lèvres.

          — Comment te sens-tu ?

          — Fatiguée. Mais heureuse que tout soit fini.

          Son mari l’embrassa longuement, puis fronça les sourcils lorsqu’elle tressaillit entre ses bras.

          — Oh-oh.

          — Que se passe-t-il ?

          — Je… je crois bien que je viens de perdre les eaux.

          Serena faillit se mettre à rire devant l’expression paniquée de son mari. Il était en état d’alerte depuis deux semaines, s’emballant à la moindre crampe abdominale.

          — Je t’aime, murmura-t-il avec un rire étranglé.

          — Moi aussi, je t’aime.

          Luca donna une série d’ordres à leur chauffeur, qui se pencha par la fenêtre pour signifier aux policiers leur changement de destination. Leur limousine se détacha du trottoir, escortée par deux motards.

          Serena grimaça sous l’effet d’une première vague de contractions, puis se détendit quand son mari posa sa large main sur son ventre rebondi.

          Tout irait bien, elle le savait. L’homme qu’elle aimait était là pour la protéger, leur enfant et elle.

          *  *  *

          Huit heures plus tard, lorsque Luca souleva sa fille avec un sourire béat pour la poser sur elle, Serena sut que son bonheur — un bonheur conquis de haute lutte — était enfin complet.

          *  *  *

          
            
          

          Si vous avez aimé A la merci de Luca Fonseca,

          ne manquez pas l’histoire de Maximiliano

          en décembre 2016 dans votre collection Azur.
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